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AVANT-niOPOS. 



On a beaucoup écrit et l'on écrira beaucoup 
encore sur la guerre d'Italie en 1859 . Cependant 
nous pouvons affirmer que ce petit volume a 
et conservera un caractère tout particulier, n 
est, en grande partie, composé de lettres intimes 
écrites par des soldats, des officiers, des aumô- 
niers. Les opérations militaires y occupent peu 
de place et la politique en est absolument exclue . 
Notre but a surtout été de montrer par de nou- 
veaux et nombreux exemples que la religion a 
de fervents serviteurs et ne compte plus d'enne- 
mis systématiques sous les drapeaux. 

Une publication de même sorte intitulée la 

Croix et VÈpée a été faite en 1 856 après la guerre 

/d'Orient^ elle a obtenu, elle obtient encore un 

grand succès. Il nous a paru utile de lui donner 

un complément^t de prouver ainsi pardesfaits 
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bien dignes d'être recueillis, que le mouvement 
religieux qui eut lieu alors s'est soutenu. 

Les circonstances étaient cependant bien dif- 
férentes. L'armée d'Orient a beaucoup et long- 
temps soufTert. Le choléra , la petite vérole , le 
typhus l'ont cruellement éprouvée; retenue un 
an sous les murs de Sébastopol elle fit^ loin de 
la France, dans les conditions les plus rigou- 
reuses, sous la pluie, sous la neige, dans la 
glace et plus tard sous un soleil accablant, cette 
terrible guerre des sièges. Or c'est plus particu- 
lièrement dans la soufifrance que le sentiment 
religieux se réveille et se développe. L'homme 
que Dieu éprouve s'incline bien plus facilement 
que l'homme heureux sous la main du Maître ; 
c'est par la peine, c'est par le châtiment que 
nous comprenons, la bonté et la miséricorde. 
Cette tendance du cœur humain expliquait, di- 
sait-on , la conversion de notre armée d'Orient. 
On oubliait que les malheureuses guerres d'Es- 
pagne et de Russie sous le premier empire , 
n'avaient pas eu pareil résultat. 

La campagne dllalie forme avec la guerre 
d'Orient iin contrasle parfait. C'est une course 
rapide et constamment heureuse à travers un 
pays enthousiaste et sous un ciel magnifique. 
Rien n'a manqué à nos soldats, lisent eu en 
abondance les victoires et les ovations. On les a ,\ 
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accablés de banquets et de fleurs. Arec une 
autre armée on eut pu craindre, sous cette 
action énervante, raffaiblissement de la dis- 
cipline et des ressorts virils. La vieille phrase 
sur les délices de Capoue revenait à toutes 
les mémoires comme une menace. Quant au 
sentiment religieux on disait, on croyait que 
s*il existait encore, il succomberait déûnitive- 
ment. Tout au contraire, l'armée d'Italie s*est 
montrée chrétienne. Nous en citerons de beaux 
et concluants exemples. Les émotions du com- 
bat et les incertitudes de Tavepir ont pu, sans 
doute, raviver la foi dans bien des âmes. Néan- 
moins prise dans son ensemble, l'armée a ma- 
nifestement obéi à de plus puissants mobiles. 
Au lieu de céder à des impressions respectables 
et salutaires, mais passagères, elle a montré de 
fermes convictions. L'extérieur chez elle est 
quelquefois frivole , indifférent et même fron- 
deur; le fonds est catholique. 



CHAPITRE 1". 



I Bral to de guerre.— 4S«rde« natloiiaiii; et «oldato. 

I — I«'cDavre des militaires. — I«e prlnee ablié 

I Bonaparte. » Keeles pour les soldats. — 

I I«e Bêle. 



Les bruits de guerreagitaientlesespritsdepuis 
trois au quatre mois, lorsque les Autrichiens 
passèrent le Tessin et firent parler le canon. 
\ussi les prêtres et les laïcs dévoués à l'apostolat 
I nilitaire s^étaient-ils, longtemps à l'avance, 
mis à l'œuvre avec un redoublement de zèle. 
Leurs efforts n'avaient pas été stériles. Voici 
les détails que donnait le journal VUniverSf dans 
son numéro du 6 mai 1859. 

ce Durant les dernières semaines du Carême^ 

des instructions religieuses ont été, données 

. >resquetousles soirs dans les quatorze forts qui 

ivironnent Paris. Les aumôniers ordinaires 

1^ 'ont pas suffi. Quelques-uns de leurs confrères 

1 



sont venus les aider à recueillir Tabondante 
moisson préparée et mûrie par la grâce. Les 
missionnaires du Saint-Esprit qui se sont char- 
gés de Taumônerie de trois forts, y ontappliq'ué, 
pour les exercices du Carême, dix de leurs 
confrères. Ce n'était pas le tout de faire les 
instructions, il fallait encore confesser, et les 
confessions se prolongeaient quelquefois bien 
avant dans la nuit. Quand c'était fini avec les sol- 
dats, il fallait reooipmencjBr pour les officiers. 
Les prêtres ne se plaignaient pas de ce mi- 
nistère de consolation et de joie. L'excellent 
aumônier de Noizy et de Romainville resta 
ainsi au poste jusqu'à plus de minuit, la veille 
de Pâques, et le lendemain, à cinq heures du 
matin, il célébrait sa première messe, pour en 
dire une seconde un peu plus tard. La joie donne 
des forces, et le lèle surtout j^ait les décupler. 
Dans tous les forts, cette messe du jour de 
Pâques a été dignement célébrée; et à l'heure 
à peu près où la communion se distribuait avec 
tant de pompe à Notre-Dame, un rayonnement 
de communions militaires avait lieu avec non 
moins dp joie et de bonheur dans tous les forts 
de l'enceinte de Paris. 

« Plusieurs casernes ont participé au même 
bonheur j quelques-unes d'entre elles ont, eu 
fffe(| le privilé^ei de posséder des chapelles « 
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Ces chapelles, quelquefois, sont des lieux de 
passage ; les objets de dévotion qu'on y dépose 
excitent l'attention et le respect de tous ceux 
qui passent. Outre Tautel, il y a des statues 
de la Sainte-Vierge, des crucifix, des tableaux; 
la circulation que les besoins du service et la 
distribution des lieux exigent, ne détourne pas 
les soldats d'y faire leurs prières ou d'y réciter 
le chapelet. On célèbre la messe dans ces hum- 
bles sanctuaires que la charité a su élever et 
orner. » 

Voici maintenant quelques détails sur le 
mouvement plus vif encore qui eut lieu lors- 
que le jour du départ pour l'Armée d'Italie fut 
venu : 

« Les soldats qui fréquentent Técole établie 
par M. Duquesnay, curé de Saint-Laurent, dans 
la chapelle des Catéchismes, viennent, pour la 
plupart, de la caserne du Château-d'Eau. 
L'ordre de partir pour le Piémont est venu, les 
derniers jours de la Semaine-Sainte, surpren- 
dre les corps logés dans cetje caserne. M. l'abbé 
Duquesnay ne voulut pas abandonner ceux que 
ion zèle avait adoptés, et il se rendit avec deux 
de ses vicaires à la caserne pour entendre les con- 
fessions. Le jour de Pâques , dans un grand 
«orrldor du sous«sol qui sert de chapelle , la 
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messe a été célébrée et entendue avec piété. 
Plus de huit cents soldats, autant que le local 
pouvait en contenir, y assistaient debout et 
chantant des cantiques. Un grand nombre 
firent la sainte communion. Quelques corps 
avaient déjà quitté Paris : au milieu des solli- 
citudes de ce brusque départ, les prêtres de la 
paroisse Saint-Laurent n'avaient pas suffi ; et 
les membres du clergé de Saint-Nicolas-des- 
Champs, entre autres, étaient venus entendre 
aussi les confessions. 

» Dans le bouleversement d'une caserne au 
moment où les corps d'armée la quittent, c'é- 
tait un spectacle attendrissant de voir dans ce 
corridor, devant l'image du Crucifié, les mili- 
taires en grand nombre agenouillés autour des 
prêtres appliqués à absoudre et à bénir. 

» Tout cela se faisait franchement et sans 
crainte. » 

Le respect humain, qui n'est si souvent 
qu'une preuve de faiblesse et de sottise, perd, 
en effet, chaque jouf du terrain dans l'armée. 
Les bons exemples viennent de haut. Voici, 
sous ce rapport, deux incidents qui forment un 
contraste parfait. Ils nous montrent des gardes 
nationaux, d'honnélesbourgeois, costumés pour 
un instant en soldats, passant devant le Sainte 



Sacrement sans donner un signe de respect, 
tandis que des chasseurs de Vincennes s'in- 
clinent devant le Dieu vivant. Nous citons 
Y Ami de la Religion : 

« La procession de la Madeleine était sortie 
avec le Saint-Sacrement, sur la colonnade ex- 
térieure. Pendant la station au reposoir placé 
derrière le monument, tout à coup débouche, 
venant du boulevard, un détachement, tam- 
bours en tète, de gardes nationaux venaiit pro- 
bablement de Notre-Dame. Tout le monde était 
à genoux. Le détachement des bons bourgeois 
ne se fait pas faute, en passant tout le long du 
monument et passant aux pieds du reposoir, 
de couvrir avec ses tambours les chants sacrés 
pendant plusieurs minutes. 

D Immédiatement après y un bataillon de 
Chasseurs de Vincennes, commandé par un 
officier supérieur, qui, de loin, m'a paru être 
un général, déboucha de la rue De Sèze, pas- 
sant au bruit des trompettes aux pieds du re- 
posoir. Le général, apercevant le Saint-Sacre- 
ment de loin, fait taire les trompettes : il at- 
tend que la tète de colonne soit arrivée à la 
rue Ghauveau-Lagarde , et alors, quoiqu'une 
partie considérable de ses troupes fût encore 
dans toute la rue De Sèze, il fait arrêter ses 
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hommes, porter les armes, le front tourné de- 
vant le Saint-Sacrement, les fait s'agenouiller 
d'un genou, et lui-même à cheval, chapeau 
bas, malgré un soleil d'Afrique, et sa tète 
chauve, faisant battre aux champs, il reçoit 
avec ses troupes la bénédiction donnée par 
M. le curé. Il faut applaudir aux sentiments 
religieux de ce brave officier, qui a si bien 
compris le respect dû aux manifestations du 
Catholicisme. » 

Nous venons de nommer Y Œuvre des MUi-- 
taires; quelle est cette œuvre? comment s'est- 
elle formée ? Un écrivain, qui connaît bien les 
bonnes œuvres et qui sait les faire connaître, 
va répondre pour nous. 

€ Ces dernières années, grâce au concours 
des diverses autorités militaires et au zèle de 
quelques âmes dévouées, ces œuvres, dont le 
but est de pourvoir aux besoins spirituels de 
l'armée, ont pris à Paris un grand développe- 
ment. Elles ne se sont pas contentées, en de- 
hors des casernes et des forts, de réunir les 
militaires aux heures où ils sont libres, de leur 
faire des écoles, de leur apprendre des canti- 
ques et de les faire assister , dans certaines 
chapelles particulières, à quelques offices célé- 
brés pour les soldats. Tant qu'elle s'est bornée 
ainsi, l'CËuvre des Militaires a eu la douleur 



de ne pouvoir procurer aux soldats lo bien 
d'assister faoileraent et régulièrement à la 
messe, C'est dans la matinée, et particulière* 
ment dans la matinée du dimanche, que les 
soldats sont retenus et occupés dans Fintérieur 
des casernes. On obtenait bien quelques faoi« 
lités de la bonne grâce de certains officiers; 
mais il fallait demander la permission de sor- 
tir à une heure où la consigne s'y opposait ; et 
cette demande était un écueil oh échouaient 
bien des efforts et quelquefois bien des réso* 
lutions. D*ailleurs, il y avait des casernes telle- 
ment éloignées, qu'il était tout à fait impossible 
de songer à attirer aux églises les soldatib du« 
rant la matinée des dimanches et des fêtes. 
Cette impossibilité était manifeste pour pres- 
que tous les foi ts de Tenceinte de Paris. C'est 
là que rC£ ivre des Militaires a tenté d'inau 
gurer le saint sacrifice de la messe. 

» Quelques prêtres zélés, fréquentant depuis 
longtemps les écoles faites le soir aux militaires, 
dans diverses paroisses de Paris, se dévouèrent 
encore un peu plus qu*ils n'avaient fait, et par- 
vinrent à obtenir lesaulorisa tiens nécessaires.De 
notretemps, on lésait, les prètresn'abondentpas, 
et leur ministère est tellement surchargé qu ils 
y peuvent à peine sufâre ; peu d'entre eux sont 
libres le dimanche. Ceux qui avaient pu se 
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vouer au salut des soldats n'étaient pas nom* 
breux; ils durent se multiplier, se rendre tan- 
tôt dans un fort et tantôt dans un autre, par- 
tout où ils purent avoir accès. La seule nou- 
veauté de l'entreprise formait déjà une diffi- 
culté. Partout cependant où se trouvait un chef 
intelligent, et ils sont nombreux dans Tarmée^ 
le dévoûment des prêtres dont nous parlons 
fut facilement apprécié. Le concours qu'ils de- 
mandaient se bornait d'ailleurs h la permis- 
sion d'entrer dans les casernes; et ils eurent 
d'abord à se mesurer avec les difficultés maté- 
rielles ; ce fut là où s'employa énergiquement 
le zèle de certain laïque à qui la Providence 
semble avoir donné une mission particulière 
de charité auprès des soldats. Il fallait prépa- 
rer les esprits, tourner les obstacles^ disposer 
les lieux, et ce n'était pas une petite besogne. 
Les premières messes dans les forts se célé- 
brèrent en plein air, dans les greniers, dans les 
corridors, quelquefois dans les caves, partout 
où l'on pouvait mettre à la disposition de l'ami 
des soldats et des aumôniers un local quel- 
conque où Ton pût dresser un autel et venait 
quelques hommes. C'était une fête pour les 
militaires de concourir à préparer toutes choses ; 
c'était un bonheur pour eux d'assister à la 
messe. Presque tous s'y rendaient, et les offi- 
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ciers n'étaient pas les derniers à y paraître. 
a Le prince abbé Bonaparte, qui était alors à 
Paris^ avait adopté cette œuvre et ne manquait 
pas, chaque dimanche, de se rendre dans un des 
forts de Tenceinte de Paris; sa piété encoura- 
geait la foi des soldats, en même temps que sa 
présence et son concours tendaient à dissiper 
les obstacles. L'irrégularité n'était pas un des 
moindres. On se rendait tour à tour dans cha- 
que fort; on y transportait tout ce qui était né- 
cessaire pour le saint sacriûce ; mais les consola- 
tions étaient si abondantes, les besoins si grands, 
l'accueil si généreux, que les apôtres se mul- 
tiplièrent, et les ressources ne leur firent pas 
défaut. Aujourd'hui il n'est pas un des forts de 
l'enceinte de Paris qui n'ait sa chapelle fournie 
de tout ce qui est indispensable pour le culte ; 
et la messe y est célébrée chaque dimanche. 
Quand le prêtre arrive, le tambour bat la 
messe ; et les hommes de bonne volonté se ren- 
dent h la chapelle. Les soldats retrouvent là 
les habitudes de prières de leur enfance et se 
reprennent à la vie chrétienne avec une viti^ucur 
incroyable. La vie pauvre, mortifiée, discipli- 
née qu'ils mènent est une préparation évangé- 
lique. On ne saurait deviner les fruits de béoé- 
diction que récoltent leur aumôniers. Hormis à 
Vincennes et à Vanves, où ils ont un titre offi- 
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ciel, ils n'ont tous d'autre mission que celle de 
leur déroûment et de Tassentiment du cardi- 
nal Morlol. Tous sont attachés à leurs travaux 
d'une manière puissante. Un d'entre eux, an- 
cien grand vicaire dans un diocèse du midi delà 
France, retiré du ministère à cause de l'épui- 
sement de sa santé, retrouve ses forces sous 
l'aiguillon de la charité pour desservir les forts 
de Noizy et de Romainville. Son ministère ne 
se borne pas à célébrer la messe chaque di- 
manche dans les deux forts. La chapelle sert 
souvent dans le courant de la journée ou de la 
soirée, à toute sorte d'exercices d'instruction ou 
de piété. A queJque heure du jour que le prêtre 
ou l'ami des soldats se présente, quand il fait 
battre la messe, la chapelle est bientôt occupée 
par tous ceux que leur service ne réclame pas 
impérieusement : et ne fit-on qu'y chanter des 
cantiques, les soldats ne s'en lasseraient pas? 
Il y a dans leur cœur une avidité d'enseigne- 
ments et de prières qu'on ne peut rassasier, 
pour ainsi dire. Il y a là une puissante action 
de la grâce signalée par tous ceux qui se sont 
approchés des soldats. » 

Le prince abbé Bonaparte, dont il est ques- 
tion dans ce passage, a refusé toutes les grandes 
positions qui lui étaient offertes en France pour 
se retirer à Rome et s'y occuper exclusivement 
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d'études et d' œuvres de piété. On croit qu'il 
veut se faire religieux et entrer dans la com- 
pagnie de Jésus. Un jour, lorsqu'il était à Paris, 
on lui disait : « Il serait beau de voir un Bona- 
parte archevêque de Tun des grands diocèses 
de l'empire français. — « Ne serait-ilpas mieux, 
répondit-il, de voir le père Bonaparte capucin 
du jésuite préchant au pauvre le mépris des ri- 
chesses ? D 

Reprenons notre récit pour dire quelques 
mots encore de V œuvre des militaires. 

a Les réunions purement religieuses ne suf- 
firaient pas à toutes les entreprises que le zèle 
conseille et soutient en faveur des soldais. Une 
desptus efficaces et des plus appréciées est tou- 
jours la classe du soir, où les éléments de l'en- 
seignement primaire sont mêlés au chant des 
cantiques et à de courtes instructions religieu- 
ses . Il ne faut pas oublier que c'est de là qu'est 
sorti tout le bien qui s'accomplit aujourd'hui, 
et c'est par là qu'il faut encore partout essayer 
de commencer et de soutenir les œuvres, si sa- 
lutairt's aux âmes, qu'on peut exercer en faveur 
de l'armée. L'importance des écoles militaires 
est si bien reconnue, que M. le curé d'une des 
plus vastes et des plus populeuses paroisses de 
Paris, M. le curé de Saint-Laurent a fait dispo- 
ser la chat^elle des Catéchismes de manière à 
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la transformer le soir en école. M. Tabbé Du- 
quesnay et ses vicaires s'emploient eux-mêmes 
le soir à y faire la classe. .. 

<x Une des grandes bénédictions accordées à 
l'œuvre des Militaires dans ces dernières an- 
nées, est le renversement de tout respect hu- 
main. C'est à Tenvi les uns des autres que les 
soldats veulent profiter des exercices religieux 
qu'on leur propose : c'est avec une joie extraor- 
dinaire qu'ils reçoivent les objets de piété 
qu'on leur présente, les médailles, les chape- 
lets, les scapulaires même, qu'ils ne craignent 
point de porter devant les camarades. Nous ne 
dirons rien des livres et du nombre prodigieux 
de Manuels du Soldat demandés et reçus tou- 
jours avec tant de joie : nous voulions seule- 
ment signaler la consolation de ces messes mi- 
litaires, Tempressement avec lequel les soldais 
répondent à l'appel de la religion, et les facili- 
tés, après tout, de le leur faire entendre. 
Quand, il y a quatre ans, M. l'abbé de Valois 
commença à aller célébrer, comme nous avons 
dit, la messe dans les forts, il ne se doutait 
pas que, dans si peu de temps, l'œuvre serait 
étendue avec tant d'édification à toute l'en- 
ceinte de Paris. Comment cela s'est-il fait? 
Comment a-t-on pourvu à tous ces besoins? 
Nous l'avons dit, par le simple effort du zèle. 
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Quelques carés des paroisses a voisinant les forts 
onl obtenu Tautorisation de dire deux messes 
le dimanche, et avant Toffice paroissial ils cé- 
lèbrentla messe militaire; les congrégations re- 
ligieuses évangélisent les forts les plus rappro- 
chés de leurs établissements : nous avons 
nommé les missionnaires du Saint-Esprit : les 
Pères de la Compagaie de Jésus desservent le 
fort d'Issy. Des prêtres retirés du ministère 
paroissial ou appliqués à des œuvres particu- 
lières pourvoient aux autres nécessités. Rien 
n'est plus simple, après tout, et l'exemple de 
Paris se répète déjà ailleurs.. . (1) » 

(t) Léon Aubioeau, Univers^ 9 mai 1859. 



CHAPITRE II. 



Bot de la goerre d'Italie. — liO Pape. — li'Im* 
péralrice et les médailles de la Ste -Vierge. — 
Prière* pour rarmée. — Processions et con- 
fessions. — • Comnàenl partent des soldats 
chrétiens. 



Napoléon III avait défini l'œuvre de Tarmée 
d Italie en deux mots : ce Le but de cette 
guerre est de rendre l'Italie à elle-même, » di- 
sait-il dans sa proclamation du 3 mai. Puis afin 
de calmer toute crainte chez les catholiques et 
les hommes d'ordre, il disait encore : « Nous 
ce n'allons pas en Italie fomenter le désordre 
(( ni ébranler le pouvoir du Saint Père que 
« nous avons replacé sur son trône. » 

Le Ministre des cultes demandant aux évo- 
ques des prières pour TEmpereur et pour l'ar- 
mée leur écrivait : 

c On a beaucoup commenté^ suivant des pas- 
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sions et des intérêts divers, le rôle que a 
France va prendre au milieu des circonstances 
actuelles. L'Empereur y a songé devant Dieu, 
et sa sagesse, son énergie et sa loyauté bien 
connues ne feront défaut ni à la religion, ni au 
pays. 

« Le Prince qui a donné à la religion tant de 
témoignages de déférence et d'attachement; 
qui, après les mauvais jours de 1848, a ramené 
le Saint-Père au Vatican, est le plus ferme sou- 
tien de l'unité catholique, et il veut que le chef 
suprême de l'Eglise soit respecté dans tous ses 
droits de souverain temporel. Le Prince qui a 
sauvé la France des invasions de l'esprit déma- 
gogique ne saurait accepter ni ses doctrines, ni 
sa domination en Italie, a 

Ces paroles étaient adressées aux hommes 
politiques du monde entier en même temps 
qu'à nos évêques, mais voici un acte qui 
s'adressait à tous les cœurs chrétiens. Nous le 
rapportons d'après le Constitutionnel : 

c( A la fin du repas qui a eu lieu à Montereau 
et aa moment oti l'Empereur allait partir, 
M. de Lezay-Marnezia, chambellan de Tlmpéra- 
trice, s'est adressé, au nom de Sa Majesté, à 
toutes les personnes qui acxîompagnent l'Empe- 
reur en Italie, et leur a fait don d'une petite 
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médaille de la Vierge en or. Une simple lé- 
gende : Marie y 'priez pour nous f y surmonte 
une image de la Vierge. 

a Vous vous figurez aisément, Monsieur, Té- 
motion que nous avons tous éprouvée. On a été 
touché de la religieuse pensée de Tlmpératrice, 
qui, dans son cœur, trouvera des trésors de 
prières pour toutes les nobles existences qui 
vont courir les hasards de la guerre ; on a pris 
la médaille de la Vierge avec joie, avec recon- 
naissance, et des re merci menls sincères ont 
été portés à Tlmpératrice par M. de Lezay-Mar- 
nezia. L'entrée en campagne de TEmpereur est 
mise, on peut le dire, sous les auspices de la 
protectrice des faibles et des justes. » (1) 

Tandis que Tlmpératrice disait aux généraux 
qui entouraient l'Empereur : « Implorez la 
Sainte-Vierge; dites-lui d'intercéder pour vous 
et pour votre chef, » les évèques s'adressaient 
aux fidèles et partout l'on priait. Voici un ex- 
trait de la lettre pastorale écrite dans ce but 
par S. E. le cardinal Morlot, archevêque de 
Paris : 

a L'épée de la France est puissante ; ses ba- 
taillons sont formidables^ son génie militaire 
égale sa vaillance. Mais, dans ce que font les 

(1) E. DréoUe, Constitutionnel, 13 juillet 1859, 
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hommes, il y a toujours quelque endroit faible 
par où viennent les revers. Or, c'est ce côté 
faible des choses humaines qu'il faut fortifier. 
C'est la puissance divine qu'il faut incliner eu 
notre faveur au moyen de la prière... 

« Prions pour que la guerre soit abrégée^ et 
que la divine Providence nous rende bientôt une 
paix heureuse et constante. La guerre est aussi 
ancienne que le genre humain; mais elle n'entre 
dans le plan du monde que comme un châtiment 
et une expiation. C'est une voix que Dieu fait 
entendre pour nous instruire et nous corriger... 

Aussi, en faisant la guerre avec un élan vrai- 
ment patriotique et avec tous les sacrifices 
qu'elle impose, il faut savoir profiter de cette 
épreuve pour devenir meilleurs devant Dieu. 
En formant des vœux ardents pour la paix, il 
faut la souhaiter chrétiennement, non pour y 
être plus tranquilles dans la possession dange- 
reuse des joies terrestres, mais pour y être 
plus libres de nous préparer au repos de la 
bienheureuse éternité. » 

Sur plusieurs points on ne se borna pas à 
prier; on fit des processions^ où des prêtres^ des 
religieuses se trouvaient mêlés aux soldats. 

Voici par exemple, comment les choses se 
passèrent à Saint-Brieuc : 

« Dimanche, dernier 15 mai, disait le journal 
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la Bretagne^ Saint-Brieuc a été le théâtre 
d'une manifestation patriotique autant que ohré« 
tienne. La procession solennelle de la Sainte^ 
Vierge est sortie de la cathédrale après les 
vêpres. Cette pieuse cérémonie avait pour 
objet» aux intentions du Souverain-Pontife et 
de Sa Majesté, d'appeler les bénédictions du 
Ciel sur la personne de l'Empereur, sur nos 
soldats et nos marins, et de solliciter, par la 
protection de Marie, le triomphe de nos armes. 
En tète s'avançaient les enfants des diverses 
écoles, porteurs d'étendards ; les pieuses asso- 
ciations de la ville, avec leurs bannières ; les 
religieuses de la Sainte-Famille, de la Provi- 
dence, du Saint-Esprit, de Saint-Thomas de 
Villeneuve, de Saint -Vincent- de -Paul; de 
distance en distance, des chœurs chantaient 
tantôt les litanies, tantôt YAve Maris Stella. 
Venaient ensuite les membres de la Congré- 
gation, suivis de soldats et de marins en uni- 
forme, qui tenaient les oriflammes delà Sainte- 
Vierge. D'autres soldats, d'autres marins, por- 
taient fièrement la statue vénérée de Celle 
qu'ils invoquent sous le titre de Notre-Dame 
d'Espérance, et qu'ils espèrent saluer bientôt 
du nom glorieux de Notre-Dame des Victoires. 
La musique de l'institution Saint-Cbarles fai- 
sait entendre des symphonies religieuses, entre 
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les strophes des hymnes chantées en i'honneor 
de Marie. Le séminaire, le clergé des paroisses, 
le vénérable chapitre précédaient Mgr l'Évè- 
que. Une foule immense suivait la procession,» 

Les processions sont excellentes, mais la ooch 
fession vaut mieux encore. Ecoutes la Revuê 
eatkolique de l* Alsace : 

a Les soldats en congé renouvenable^ appe- 
lés de tous les points de TÂIsace^ sont arrivés 
à Strasbourg en si grand nombre» qu'il a fallu 
plusieurs jours pour leur délivrer leurs feuilles 
de route. Pendant ce temps, bon nombre 
d'entre eux sont entrés dans les églises pour se 
confesser. Ils ont ensuite reçu le Pain des forts 
avec une piété qu'on ne pouvait voir sans en 
être ému jusqu'aux larmes. Honneur à ces 
braves qui, a avec le roi de la terre, savent 
encore servir le roi du Ciel I » Ce ne sont pas 
les moins courageux en face de l'ennemi . » 

VAmi des Familles ^ journal de Valence, a 
rapporté le fait suivant : 

cf Le 26 avril dernier, de nombreux déta- 
chements du 65® régiment de ligne sont arri- 
vés à Valence, et ils ont campé au Ghamp-de- 
Mars jusqu'au lendemain matin. Durant la 
journée, plusieurs de ces braves militaires sont 
allés se confesser dans nos diverses églises. 
Deux Alsaciens,s* étant présentés à la cathédrale, 
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demandaient un confesseur qui sût parler aile- 
mand, parce qu'ils ne s'exprimaient pas eux- 
mêmes assez facilement en français. On leur 
répondit qu'il n'y avait qu'un prêtre à Valence 
qui connût leur langue, et qu'on le ferait prier 
de venir les entendre au plus tôt. Cette réponse 
ne les satisfaisant pas, et craignant peut-être 
de ne pouvoir se confesser, ils allèrent cher- 
cher un autre Alsacien qui parlait français et 
allemand, et Tayant présenté à un prêtre, ils 
lui firent entendre, comme ils purent, que le 
camarade leur servirait d'interprète pour la 
confession. Le prêtre admirait l'expédient au- 
quel ils voulaient recourir, lorsqu'il vit entrer, 
par un heureux hasard, dans la cathédrale, 
M. l'abbé Pappé, allemand d'origine, qui s'em- 
pressa de confesser les deux bons Alsaciens. x> 
Un fait identique, mais plus touchant encore, 
s'est produit à Carcassonne, et nous l'avons 
entendu raconter par l'évèque du diocèse, 
Mgr de la Bouillerie. Un prisonnier autrichien, 
gravement malade, voulut se confesser. Il ne 
savait pas un mot de français, et aucun prêtre 
de la ville ne savait Taliemand. Un de nos sol- 
dats, un dragon, servit d'interprète; le pri- 
sonnier put se confesser, et, tranquille, il atten- 
dit la mort avec la sérénité du chrétien qui se 
sent en règle avec Dieu. 
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— Un régiment qui partait de Lille pour Far- 
inée d'Italie voulut, avant de se mettre en 
roule, assister à la messe. Un caporal vint 
trouver le célébrant au moment où celui-ci 
allait se diriger vers l'autel : 

« Monsieur Tabbé, lui dit-il, quand j'étais 
jeune je servais bien la messe; aujourd'hui, 
j'ai un peu perdu Thabitude ; mais voilà deux 
soldats qui connaissent encore leur affaire et 
qui vous serviront la messe au nom de tout le 
régiment. » 

Sur mille soldats partant, neuf cent-cin- 
quante ont demandé ce jour-là la médaille de 
la Sainte- Vierge. 

— Les soldais n'avaient pas besoin d'être 
poussés dans la bonne voie; ils y entraient 
d'eux-mêmes. Le Journal de VAin a publié la 
note suivante dans un de ses numéros du 
mois de juin : 

« 11 est peu de villes qui, ayant eu en garnison 
des régiments se rendant enllalie, n'aient été lé- 
moins des sentiments religieux que manifestent 
les soldalsau moment d'entrer en campagne. Le 
43«, en garnison à Bourg, vient d'en donner 
un exemple, et comme fort peu de personnes 
de notre ville en ont eu connaissance, nous 
avons à cœur de le signaler. 

» Deux des militaires en congé renouvenable. 



prévoyant qu'ils recevraient bientôt Fordre de 
quitter le dépôt pour rejoindre les bataillons 
de guerre en Italie, vinrent prier ua de nos 
vicaires de dire une messe à leur intention . 
Mais, dit celui-ci, auriez-vous des camarades 
qui voudraient y prendre part en même temps 
que vous ? Sur la réponse affirmative des deux 
braves, on ajourne la messe ; on fait part de la 
demande de Tecclésiastique au quartier, et 
aussitôt chacun de vouloir assister à la céré- 
monie militaire. Malheureusement^ il a fallu 
en référer à l'autorité supérieure à cause du 
service, et en attendant la réponse, Tordre du 
départ survint pour une grande partie de ceux 
qu'elle intéressait. Néanmoins l'autorisation 
arriva, et jeudi matin près de cent militaires 
étaient encore agenouillés dans l'église Notre- 
Dame, priant pour leurs camarades autant que 
pour eux-mêmes. 

» Notre bon et Zélé pasteur, M. Huet, qui 
s'était fait un bonheur de célébrer la messe, a 
adressé à tous les braves qui y assistaient une 
de ces allocutions parties du cœur, dont ils se 
souviendront sûrement sur le champ de ba- 
taille comme dans leurs foyers, quand ils y se- 
ront rentrés. » 

*— Âny-Martin-Rieux est un village de onze 
omta habitants, situé aux extrémités i\\ d^ 
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partement de TAisne, dans le canton d'Auben- 
ton. Ecoutons Tintéressant récit qui va suivre: 
il est dû au curé d'Any, M. Renoux. 

« Une cérémonie bien attendrissante vient 
d'avoir lieu dans la modeste église d'Any-Mar- 
lin-Rieux. 

» Avant de rejoindre leurs drapeaux, les 
jeunes gens appelés par le sort à partager les 
périls des combats sont venus, avec la plus 
grande édification, s'agenouiller aux pieds de 
Celui qui, chaque jour, en s'immolantsur Tau- 
tel, donne l'exemple de la force et du sacrifice. 
Ils ont demandé la sainte communion et le saint 
scapulaire ainsi que la médaille de la Sainte- 
Vierge. 

» Leurs parents, attendris, assistaient à cette 
pieuse cérémonie et étaient grandement con- 
solés en voyant leurs enfants dans de si heu- 
reuses dispositions en ce moment oti ils s'arra- 
chaient à l'affection de leurs familles et aux 
soins de leurs mères. 

» Je leur adressai quelques mots pour leur 
montrer que, s'ils s'éloignaient de leur mère, 
selon la nature, ils en retrouveraient une autre, 
selon la grâce, en prenant les livrées de la Très- 
Sainte- Vierge, mère tendre, mère compatis- 
sante, mère toute-puissante auprès dç son di- 
y in fils, 
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» Au moment où ces bons jeunes gens vin- 
rent me faire leurs derniers adieux à la sacris- 
tie^ Tun d'eux me dit, en me quittant, avec un 
accent que je n'oublierai jamais : 

(c Monsieur le Curé, jamais nous n'oublierons 
r> ce que nous venons d'entendre. Je ne vous 
)> oublierai jamais ; d et ils partirent, laissant 
la paroisse dans l'admiration de leur belle con- 
duite. » 

Tous les soldats ne quittent pas ainsi leur 
village et leur famille. 11 en est qui, pour affec- 
ter une indifférence ou même une gaité qui ne 
trompe personne, chantent de mauvais cou- 
plets, boivent, s'enivrent. Combien ceux qui 
prient montrent plus de dignité et plus de cou- 
rage I 

Il appartenait aussi au diocèse de Soissons 
ce jeune capitaine d'état-major qui écrivait à 
sa mère : « Je viens de me confesser, j'ai eu le 
D bonheur de communier il y a quatre jours, 
» maintenant je suis prèt^ j'irai à l'ennemi sans 
» forfanterie comme sans reculade. » Voilà 
bien le langage de l'officier chrétien ! 



CHAPITRE III. 



l/aumôiiDrle deFarmée Une leiive d'évèqne. 

— Soidato, offielerfl) aamônlers. — I^e» bon» 
livre». 



I. 

D(?â aumôniers avaient été attachés, en 1854, 
à VArmée (rOrient. Cette mesure devait natu- 
rellement être appliquée à TArmée dltalie. 
Mais le départ de nos troupes fut si prompt 
que l'organisation de l'aumônerie laissa d'abord 
beaucoup à désirer. Nous savons que l'Empe- 
reur fut des premiers à réclamer contre cette 
lenteur. — et Où donc sont vos aumôniers, 
monsieur Tabbé ? » disait-il, après Taffaire de 
Montebello, au prêtre plus spécialement chargé 
de ce service. Les aumôniers étaient prèls à 
partir, mais les formalités administratives les 
arrêtaient. On nomma d'abord un aumônier par 
con|)^i d'armée^ pxjkxs^ deuxy «et ce nombre &ù$ 
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certainement été accru si la guerre s'était pro- 
longée. 11 faut ajouter que des prêtres italiens, 
sachantle français, se mirent tout de suite au ser- 
vice de nos soldats. D'autre part, bon nombre 
de nos prêtres partirent en volontaires, et 5rent, 
ainsi pour l'amour de Dieu et de nos soldats, la 
campagne des hôpitaux, qui n'est guère moins 
dangereuse et peut sembler plus rude que celle 
des champs de bataille. Enfin, plusieurs laza- 
ristes accompagnèrent les sœurs de charité 
chargées, sur la demande de l'Empereur, et 
d'après les vœux ardents de toute Tarméo, 
de soigner nos soldats blessés ou malades. 

Nos alliés, les Sardes, et nos ennemis, les Au- 
trichiens, avaient un aumônier par régiment. Si 
de nouvelles guerres éclatent, nous sommes 
omvaincus qu'on reconnaîtra la nécessité de 
suivre cet exemple ou de nommer, tout au 
moins, un aumônier par brigade. Que pour- 
rait-on objecter ? la dépense ? Nos intrépides 
soldats ne marchandent pas lorsqu'il s'agit de 
verser leur sang. La France ne peut marchan- 
der lorsqu'il s'agit du salut éternel de tant 
d'hommes chaque jour exposés à la mort pour 
l'honneur de la patrie. 

Nos prêtres, du reste, ne demandent pas d« 
traitements ; ils sont toujours prêts à partir dès 
^ hm Mldata ont besoin d'eux* Voiei^ par 
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exemple, une lettre que Mgr Depéry, évèqué 
de Gap, écrivit à VVnivers^ et qui exprimait sur 
ce point la pensée et les désirs de tout le 
clergé français ; 

Gap, le 19 juin 18S9, 

Monsieur, 

Dans votre numéro du 17 juin, vous faites 
part à vos lecteurs d'une idée lumineuse et 
charitable de deux pères de famille, qui ont 
imaginé de faire appel à la charité publique 
pour former des traitements en faveur d'au- 
méniers surnuméraires qui iraient consacrer 
leur zèle danâ les hôpitaux mliitaires d'Italie. 
Le clergé de mon diocèse a eu l'initiative de ce 
dévouement, et plus de 20 prêtres se sont fait 
inscrire pour aller gratuitement se dévouer aux 
soins des malades et des blessés de notre 
valeureuse armée. J'ai offert d'y aller moi- 
même ; mais l'Empereur, à qui j'ai présenté 
mes services et ceux de mes bons prêtres, m'a 
fait l'honneur de me répondre que S. Em. le 
Grand-Aumônier doit, à cette heure, avoir pour- 
vue tout. En effet, mon neveu, qui depuis quel- 
ques jours a été nommé aumônier à l'hôpital 
militaire d'Alexandrie, m'écrit qu'il arrive à 
son secours des Pères Capucins pour l'aider à 
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desservir six hôpitaux, daDs lesquels sont deux 
mille blessés; mais U ajoute que nos braves 
soldats aimeraient mieux voir des prêtres fran- 
çais avec le rabat. 

A cette occasion, Monsieur le Rédacteur, je 
vous félicite d'avoir ouvert une souscription 
destinée à Tachât de livres et d'objets de piété 
en faveur de nos officiers et soldats blessés; et 
je vous prie de réserver une petite pacotille 
pour Taumônier d'Alexandrie, qui m'écrit tous 
les jours pour me demander soit des livres, 
soit des chapelets et des médailles pour ses 
chers malades. C'est la seule récompense qu'il 
sollicite pour ses mille travaux et de jour et de 
nuit. 

J'ai l'honneur, etc. flRÉNÉE. Ev. de Gap. 

IL 

La lettre suivante écrite par un capitaine 
d'infanterie et communiquée à VUnivers (nu- 
méro du 28 juin) montre combien il était ur- 
gent d'augmenter le nombre des aumôniers : 

a Brescia, 19 juin 1859. 

a Je ne vous dirai rien de ce qui se passe 
ici. Les journaux vous en disent tous beaucoup 
plus long que nous n'en savons, mais ce que je 
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sais, c*est que si rien ne nous manque sous le 
rapport malériel, il reste énormément à faire 
sous le rapport spirituel. On nous a donné un 
aumônier par corps d'armée. Celui du 1«' corps 
s'appelle M. Roy : c'est le mien. Il est arrivé 
hier. Maintenant, nous ne savons pas toujours 
où il plaît au maréchal d'établir son quartier- 
général ; ou si nous le connaissons, il est placé 
à une lieue de nous, et quand on est en face de 
l'ennemi, personne ne veut s'absenter. Le di- 
manche nous courons après une messe, *soit eu 
arrivant dans un campement à la portée d'un 
village, soit avant de partir. Ce matin nous 
sommes allés avec le capitaine N. à Brescia 
pour avoir une messe. Nous avions une demi- 
heure de marche, et Dieu sait par quel chemin. 
Il n'est pas possible que l'on ne trouve pas en 
France des prêtres dévoués qui ne deman- 
deraient pas mieux que de venir partager nos 
fatigues et nous prodiguer les consolations de 
la religion. Evidemment l'Empereur a cru que, 
sous le rapport des aumôniers, tout était fait, 
tandis que presque tout est à faire. Quatre corps 
d'armée, par conséquent quatre aumôniers, ce 
qui doit donner un aumônier par 30 ou 
35,000 hommes, disséminés dans des camps 
que nous ignorons nous-mêmes et que je défîe 
bien un prêtre de trouver, Puis quand il aura 
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fait cinq ou six lieues à cheval, sera-t-ii bien dis- 
posé, pour aller à la recherche des divisions et 
des brigades, à faire encore cinq ou six autres 
lieues? C'est peu probable. Les quatre aumô- 
niers se tiennent si bien au quartier-général, 
que nous nous demandons si nous en avons 
réellement. Hier, j'en ai pourtant vu un avec 
Fétat-major du maréchal Baraguey-d'Hilliers, 
qui a traversé la division pendant que nous 
venions de Lagrato à Brescia. Ce qu^il faudrait, 
ce serait un aumônier par brigade, c'est-à-dire 
pour deux régiments d'infanterie, une batterie 
d^artillerie et un bataillon de chasseurs. Voilà 
ce qu'il faudrait, et je puis vous certifier qu'ils 
auraient de la besogne. 

ce Adieu, il faut finir ma lettre ; le vaguemes- 
tre attend. Tout vôtre en Jésus et Marie. » 

Nous retrouvons les mêmes sentiments dans 
une lettre écrite par un soldat de Magenta, le 
5 mai : 

c< Bien bon père, 

a Je suis encore vivant, ni mort ni blessé. 
Le régiment a peu de blessés et de morts ; 
mais le nombre des soldats français hors de 
combat est bien grand. Nous nous battions sur 
un circuit de plusieurs lieues. 
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« AU revoir, bien bon père, que le bon Dieu 
nous protège toujours, et que la France ne cesse 
pas de prier pour nous. Nous ne terminerons 
que demain à ramasser les blessés et les morts. 
C'est quelque chose d'afiFreux et de déchirant. 
Pas de prêtres, après la bataille, pour "soigner 
Tâme des mourants. x> 

m. 

Un des premiers aumôniers entrés en fonc- 
tions écrivait de Gènes cette touchante lettre à 
la supérieure d'une communauté religieuse de 
Lyon : 

Gônes, 7 juin 1859. 

Ma Révérende Mère, 

Je vous en conjure, au nom du divin maître, 
prenez en considération ce que je vais vous dire. 
A peine débarqué, M. l'intendant militaire m'a 
nommé aumônier des hôpitaux de Gènes ; il y 
a cinq hôpitaux : !<> San-Benigno, qui a 13 ou 
1400 malades; 2» la Neva, 400; 3« le Semina- 
rio, 400; 4» Thôpital Pammatone, 200. Je m'y 
perds. On me dit que, dans quelques jours, j'en 
aurai bien d'avantage; je cours le jour et la 
nuit, impossible de suffire à 2,600 malades, et 
il en arrive chaque jour... Ces pauvres enfants 
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m'ont tons reçu à bras ouverts; en entrant 
dans chaque salle, j'étais salué par ces mots : 
Âh ! voilà enfin un prêtre de chez nous et pour 
nousl 

Oh I si vous les voyez à moitié mutilés, man- 
quant d'un bras ou d'une jambe, défigurés par 
les boulets ou les balles, ils vous feraient pleu- 
rer ; ils sont admirables de résignation à la vo- 
lonté de Dieu!... Quelle consolation pour moi ; 
ils m'appellent tous en particulier pour se con- 
fesser, impossible, je ne peux abonder. Je crois 
que si je continue ainsi, je ne pourrai pas aller 
bien loin. Â la garde de Dieu! Mais laissons 
tout; me voici au fait : Demandez, suppliez» 
arrangez-vous comme vous voudrez, mais il me 
faut des livres de lecture pour les jambes cou- 
pées et les convalescents, livres de piété, chape- 
lets, médailles, images, etc., cela presse. Au 
nom de nos pauvres soldats coudiés sur le lit de 
douleurs, au nom du bon Dieu, il le faut, nous 
sommes dénués de tout, point de Sœurs I 

J'attend ce paquet avec la plus grande impa- 
tience; chaque jour plus de mille soldats me 
font ces demandes. 

L'abbé B. GiRAUDiER, 

Aumônier de l'armée d'Italie^ détaché 
aux hôpitaux militaires de la place 
de Gênes. 
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D'autres prêtres français arrivèrent bientôt 
à Gènes, les uns comme aumônier en titre, les 
autres comme volontaires. L'ancien aumônier 
en chef de l'armée d'Orient, le R. P. Parabère, 
jésuite, se retrouva là pour secourir nos soldais 
comme il Tavait fait en Crimée et en Algérie. 
Les Sœurs de charité parurent aux chevets do 
nos malades dès qu'elles en eurent reçu l'auto- 
risation et quelques religieuses lazaristes les ac- 
compagnèrent. 

Ce n'est pas tout : des prêtres italiens par- 
lant français et les membres des conférences de 
St-Vincent-de-Paul s'étaient mis à l'œuvre avec 
zèle. Voici les détails que donnait la Gazette de 
Lyon quelque jours après la publication de la 
lettre de M. Giraudier : 

« Mgr l'Archevêque de Gênes^ sur la de- 
mande du R. P. Parabère, a nommé deux 
prêtres génois pour visiter nos malades dans 
quelques hôpitaux. 

« Le père Parabère est établi à San-Benigno, 
aidé par M. Tabbé Marchai, mariste^ qui y fait, 
ainsi qu'à la Neva et à San-Francesco, un ser- 
vice volontaire. 

a Nos aumôniers se louent beaucoup de l'ad- 
mirable dévouement qu'ils rencontrent chez les 
membres des conférences de Saint-Vincent-de- 
Paul. Ils en reçoivent un concours extrême^ 
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ment util«^ soit par des largesses en nature, 
soit par un aimable et discret apostolat. 

a Nous n'étonnerons personne en ajoutant 
que les labeurs de nos aumôniers obtiennent, 
auprès des malades et des convalescents, tout le 
succès désirable. 

« Les prisonniers autrichiens blessés sont 
Tobjet d'une égale sollicitude ; ils y répondent 
d'une manière qui touche vivement nos dignes 
aumôniers, d 

IV. 

Un autre besoin était à satisfaire : il fallait des 
livres. Comme on l'a vu plus haut par la lettre 
de Mgr Févèque de Gap, VVnivers avait ouvert 
une souscription dans ce but; la Gazette de 
Lyon en avait fait autant. L'appel de ces jour- 
naux fut entendu. Nous savons aussi que de 
nombreux envois furent fait directement, par 
des personnes pieuses, à tel ou tel aumônier. 
Les Sœurs partirent, emportant des cargaisons 
de bons livres ; il y en avait beaucoup, mais il 
n'y en avait pas assez. Un des aumôniers fran- 
çais écrivait de Turin à VAmi de la Religion^ au 
sujet de cette pénurie de livres : 

cr Nos soldats sont admirables de courage. 
S'ils savent se battre à la guerre comme des 
héros, ils savent souffrir à l'hôpital comme des 
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martyrs. Il faut voir cela pour le croire. Les 
consolations spirituelles dépassent les fatigues 
du minislère au milieu de ces braves gens. Les 
blessures graves vont aussi bien que possible. 
Les amputations sont malheureusement nom- 
breuses. 

(x On ne peut rien faire de mieux pour les 
hôpitaux que de nous envoyer de bons livres : 
oui, de bons livres, pour combattre l'influence 
désastreuse des romans à quatre sous, des 
mauvais journaux, des petits livres prolestants, 
qui trouvent moyen de s'introduire même par 
les fenêtres. 

« C'est aux personnes pieuses et charitables 
que cet appel s'adresse. » 

Répandre de bons livres parmi nos soldats, 
ce n'est pas seulement une œuvre bonne pour 
les temps de guerre. Il faudrait que tous no» 
hôpitaux fussent abondamment pourvus de ce 
moyen de propagande. Les livres que l'on 
prête ne suffisent pas; il faut pouvoir en donner, 
en perdre. Il faudrait en distribuer en temps 
de paix aux soldats valides vivant à la caserne 
ou au camp. 



CHAPITRE IV. 

Adieux à la Franee— l^es liaveler« 6« les Cat« 
rasslers au sémloalre. — Ues médaille») en- 
eore des médailles! 



Le passage de nos troupes a élé partout un 
triomphe; mais les acclamations eurent uo 
entrain, une vivacité particulièrement remar- 
quables dans nos départements du midi^ voisins 
de la frontière : c'était h dernière étape sur 
la terre de France. Nous ne parlerons pas des 
fêtes où Ton prodiguait à nos soldats les fteurs, 
le vin et le tabac ; mais nous citerons divers- 
faits qui rentrent dans notre sujet. Nous avons 
Fembarras du choix. Voici quelques extraits 
d'une lettre adressée du grand séminaire de 
Fréjus, le 27 mai, au journal VUnivers, 

a Lundi 16 du courant, le régiment des 
lanciers de la garde arrivait à Fréjus vers 
onze heures du matin, au milieu des plus en* 
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Ihousiastes ovations. Dans Taprès-clinée, un 
lieutenant se présente au parloir du grand 
séminaire, et, avec cette politesse qui caracté- 
rise l'officier français, demande une petite mé- 
daille de la Sainte-Vierge. Un de nos directeurs 
la lui promet pour le soir et Finvile à amener 
ceux de ses soldats qui désireraient se munir 
de rimage de la bonne Mère, lui assurant, de 
la part de la communauté, bienveillant et 
sympathique accueil. Le pieux lieutenant ac- 
cepte, et, à Fheure donnée, 8 heures moins un 
quart, il entrait au séminaire ; mais il n'était 
point seul : tout son escadron, par lui averti, 
venait chercher la médaille de la Sainte-Vierge 
et se mettre sous sa protection. C'était plus 
qu'on n'osait attendre. Nous étions en ce mo- 
ment réunis à la chapelle, et quelles ne furent 
point notre surprise et notre joie de voir près 
de nous 200 braves se ranger, dans un reli- 
gieux silence, devant le monument élevé en 
l'honneur de Marie I Après quelques cantiques 
chantés avec un juste enthousiasme, le 
Père P. . . adressa à son auditoire attentif 
une courte, mais chaleureuse allocution, et 
nous vîmes plus d'une larme rouler dans les 
yeux de ces bons soldats, quand il leur rappela 
le souvenir de leurs mères absentes. En finis- 
sant, il les consacra à leur Mère du ciel, et tous 
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alors^ tombant à la fois à genoux, nous priâ- 
mes la Sainte-Vierge de les couvrir de sa mé- 
daille comme d'un bouclier lutélaire. Les 
prières terminées, nous sortîmes de la chapelle, 
et la distribution des médailles se fit dans la 
grande cour du séminaire. Vous dire, Monsieur 
le Rédacteur, la joie et la pieuse émotion avec 
lesquelles officiers et soldats reçurent de nos 
mains l'image bénie de Marie est chose à peu 
près impossible ; pour vous peindre cette ai- 
mable scène, nous aimons mieux laisser parler 
la mâle piété de ces braves, et vous n'aurez 
point de peine à reconnaître, sous cette rondeur 
militaire, les dignes fils des héros deîa Croix : 
« Tenez, nous disait un jeune sous-officier, je 
suis plus fier de cette petite médaille que de 
cette autre gagnée à Sébastopol. » Un vieux 
chasseur d'Afrique, tout orgueilleux de ses 
trois chevrons et de vingt-deux ans de services, 
s'écriait en se décolletant quand on lui présen- 
ta la médaille : « Monsieur l'abbé, je vous prie, 
mettez-la sur la peau , et l'on ne me Tôtera 
qu'avec. » — « Que je suis content, disait en 
baisant sa médaille un maréchal-des-logis ; 
au moins, je ne serai plus tenu de dire mes 
prières contre la muraille. » 

« Un instant, nous craignîmes de ne pouvoir 
(satisfaire W3( nombreuses demandes qui se 
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croisaient de tous côtés : a A moi une médaille! 
criait-on autour de nous : une pour un cama- 
rade qui est au lit I disait un autre ; une pour 
la cautiuière ! c*est une si bonne maman I une 
pour mon officier ! criait un quatrième, je la 
lui ferai bien mettre ce soir. . . d Heureuse- 
ment^ les médailles ne manquaient pas, et nous 
pûmes satisfaire tout le monde. 

« Avant de nous séparer, on servit une mo- 
deste collation où quelques tosts furent portés 
par ces braves militaires en Thonneur du 
grand séminaire de Fréjus; puis le moment 
des adieux venu, un jeune officier, prenant la 
parole, remercia M. le supérieur au nom de 
son régiment pour Tamicaie réception qui leur 
avait été faite : « Nous n'oublierons jamais, 
« dit-il, cette charmante soirée ; fidèles surtout 
a à vos recommandations, nous n'oublierons 
« point, Messieurs, que nous avons le bonheur 
9 de porter la médaille de la Sainte-Vierge. 
a Les lanciers de la garde espèrent que vous 
a les accompagnerez toujours de vos prières 
« cette pensée sera notre plus ferme appui au 
« moment du danger, d Quelques minutes 
après, la cloche nous rappelait à nos devoirs 
ordinaires, et vraiment nous eûmes besoin de 
nous faire violence pour nous séparer de ces 
pieux soldats ; plusieurs d*entre 00X9 m w 
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serrant une dernière fois la main» étaient aussi 
profondément émus que s'ils quittaient de vieux 
amis ou des frères. 

Disons maintenant, sous quels auspices ce 
régiment de lanciers avait quitté Compiègne 
où il était en garnison . Voici ce que Ton écri- 
vait de cette ville dans les premiers jours de 
mai au Messager de la Charité : 

a Avant le départ du régiment des lanciers 
de la garde pour Farmée d'Italie^ une messe 
d'adieu a été célébrée dans Téglise Saint-An- 
toine de Compiègne. Cette messe ne devait 
être tout d'abord qu'une petite réunion de fa- 
mille, sollicitée par les soldats qui fréquentaient 
l'école du soir. M. le colonel voulut y assister, 
et à rheure indiquée, comme il partait pour 
l'église, précédé de sa belle musique, et escor- 
té du corps des officiers^ spontanément tout le 
régiment le suivit. A côté du colonel, une fem- 
me au noble cœur priait pour son époux d'a- 
bord, et puis pour tous ceux qui allaient partir: 
elle avait gracieusement accepté, au nom de 
toutes les mères absentes, la présidence de 
cette touchante solennité, qui n'avait aucun 
caractère officiel. Après la messe, M. Tabbé 
Martignon a dit quelques roots qui ont profon- 
dément remué l'auditoire.» 
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Après les lanciers passèrent les cuirassiers 
et les mêmes scènes se renouvelèrent. Le jour 
où ces derniers entrèrent à Fréjus, les élèves 
du grand séminaire étaient dans la foule fai- 
santla haie; laissons parler rund'eux : a lorsque 
le 1er escadron passa devant nous, les officiers 
et les soldats répondirent à nos salutations par 
ce cri spontané, et qui retentit encore délicieu- 
sement dans nos âmes : a Vive le Pape I » 

Les lanciers avaient montré de si bons sen- 
timents et ce cri : vive le Pape 1 était de si bon 
augure que Ton songeât à pourvoir les cuiras- 
siers de médailles. Voici comment les choses 
se passèrent : « un de nos Pères alla demander 
à M. de B..., chef d*escadron, la permission 
de réunir le soir au séminaire les soldats qui 
désireraient recevoir une médaille : « Monsieur 
l'abbé, répondit M. de B..., avec une distinc* 
tion toute chevaleresque^ non-seulement j'ac- . 
corde votre demande, mais je me ferai un hon- 
neur de conduire moi-même mes hommes, et 
d'autant plus volontiers, ajouta-t-il en tirant 
de sa poitrine un riche médaillon, que cette 
médaille n'est point encore bénite ; je vous la 
remets, monsieur Tabbé, et ce soir, j'irai la 
chercher à la tète des hommes de bonne vo- 
lonté. » Certes, ils ne manquèrent pas, et le 
soir, quand M. de B..., vint prendre son 
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médaillon bénit» il était accompagné de cent 
cinquante cuirasssiers à peu près, heureux et 
fiers d'imiter la piété de leur digne chef. Ce 
soir là, on distribua les médailles dans la cha- 
pelle, et c'était un beau spectacle que tous ces 
braves allant, plusieurs officiers à leur tète, 
recevoir l'un après l'autre sur leurs nobles 
poitrines Timage de la Mère de Dieu I il aura 
sans doute charmé les yeux de Marie et des 
anges, comme il a charmé nos yenx et nos 
cœurs d'ecclésiastiques I Au sortir de la cha- 
pelle, une brillante illumination entourait com- 
me d'un vêtement de lumières la statue de la 
Vierge qui décore la façade de notre maison ; 
à cette vue, ne pouvant contenir leur enthou- 
siasme : Vive la bonne Mère ! s'écrièrent noS 
médaillés de Marie. Au même instant, dans les 
cours inférieures, la musique du régiment, ar^ 
. rivée sans bruit pour nous ménager une agréa- 
ble surprise, exécutait le chant national la 
Reine Hortense. Le modeste chœur du sémi- 
naire osa lui répondre par quelques cantiques 
de circonstance qui furent fort applaudis^ au 
cri de : Vive le séminaire de Fréjus ! Atti-» 
rés par nos chants, de nouveaux soldats arri- 
vaient en foule, et demandaient, eux aussi, 
une petite médaille; la provision fut vitd 
épuisée^ et chacun de nous alors de se défaira 
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de son chapelet; aussi le leDdemain, en récitant 
le chapelet, nous fûmes presque tous obligés 
de compter les Ave sur nos doigts. 

a Que de paroles admirables de foi et de 
piété chrétienne, nous avons surprises sur les 
lèvres deces bons soldats !» a Ce que je crains, 
M nous disait un sous-officier, ce n'est pas le 
a boulet, mais c'est de mourir sans être en 
< parfait état de grâce ; aussi ai -je besoin de re- 
« nouveler chaque jour mon acte decontrition ; 
a cela me tranquillise un peu. » Nous serions 
trop longs, si nous voulions les citer toutes , 
permettez-nous seulement de rapporter, à la 
gloire du 1^' cuirassiers, les deux traits sui- 
vants : 

a Avant d'arriver à Fréjus, une jeune en- 
fant avait offert au porte-étendard une magni- 
fique guirlande de fleurs dont on couronna 
l'aigle impérial ; et le soir, dans une inspira- 
tion de foi que nous serions tentés d'appeler 
sublime, un sous-officier vint la déposer sur 
Tautei de la Sainte- Vierge, comme pour met- 
tre sous sa protection l'honneur et la gloire du 
drapeau. 

a Un maréchal-des-logis venait de se con- 
fesser à un de nos Pères. En rentrait dans la 
cour, il rencontre deux de ses amis qui, sans 
doutei avaient déjà mis ordre k leur conseien- 
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ce : a Que je suis content, leur dit-il, je viens 
de me confesser ! » et ses deux compagnons 
d'armes de lui sauter au cou et de l'embrasser 
avec une effusion qui tira des larmes à ceux 
d'entre nous qui furent témoins de cet a parte 
admirable. Le lendemain matin, à 3 heures^ 
une heure à peine avant leur départ, plu- 
sieurs soldats venaient faire la sainte com- 
munion dans la chapelle du séminaire. » 

Est-ce tout ? Non pas. Après le 1" régiment 
de cuirassiers vint le 2« ; et cette fois la fête re- 
ligieuse fut plus complète encore. 

« Le 2o cuirassiers fermait la marche et il 
passa le 19, et nous pouvons dire qu'il était 
digne en tous points de couronner ces -beaux 
jours. M. le colonel, dépassant toutes nos 
espérances, nous avait offert sa musique ; plu- 
sieurs officiers avaient fait auprès des soldats 
une sainte propagande, aussi, vers huit heures, 
le régiment presque tout entier envahissait nos 
cours. La chapelle n'a point été assez grande 
pour les contenir tous : le sanctuaire était rem- 
pli par les musiciens, la nef par les officiers et 
sous-officiers, les bas-côtés par huit rangs pres- 
sés de soldats, et les autres s'étaient entassés 
dans la sacristie et sur la porte extérieure. 
Tous ces brillants uniformes présentaient un 
coup-d'œil magnifique; mais ce qui nous a 



-45 -- 

charmés davantage encore, c'est ]a bonne te- 
nue et le recueillement de tous. Après Tallo- 
cution d'usage, au chant de cantiques que nous 
alternions avec les belles symphonies de la mu- 
sique militaire, on distribua les médailles. 
Quelques instants après, nous étions réunis 
dans les cours, chacun de nous perdu au milieu 
de cinq ou six soldats qui nous édifiaient au- 
tant par leur piété qu'ils nous charmaient par 
leur exquise politesse. L'un d'eux pour se 
confesser, nous a-t-on dit, ne voulait point 
être vu : on le conduisit à la chambre d'un de 
nos Pères, et Taffaire terminée : Attendez, mon 
ami, lui dit son confesseur, je vais voir s'il n'y 
a personne dans l'escalier. -— Oh I mon Père , 
lui répondit notre soldat , maintenant, je n'ai 
plus peur, je sortirais devant tout mon régi- 
ment! Un autre, ne sachant comment témoi- 
gner sa reconnaissance au Pèra qui venait de 
le confesser, lui prit les mains en pleurant, les 
serra vigoureusement dans les siennes, en di- 
sant : « Je ne sais, mon Père, comment vous 
remercier; mais je prierai bien pour vous, et 
je suis sûr que le bon Dieu m'exaucera. » 

a Vers neuf heures, M. le lieutenant-colonel 
vint remercier notre supérieur, et nous nous 
quittâmes, après force poignées de main, les 
soldats heureux d'avoir rencontré sous notre 

r 
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soutane iaatdesympathies^ et Dous^ravisd'avoir 
découvert sous des cuirasses d*acîer des cœurs 
si chrétiens et si bons. » 

Nous ne pouvons résister au plaisir de don- 
ner encore quelques détails du même genre.* 
Ceux-là ont été adressés de Roquebrune à 
YUnivers. Voici d'abord un charmant tableau 
de l'accueil fait sur les routes à nos soldats : 

« Les habitants du pays étaient chargés de 
bouquets^ de corbeilles de fleurs, de rameaux 
d^orangers aux fleurs et fruits pendants ; tan- 
dis qu'un certain nombre d'hommes portaient 
d'énormes vases de vin vieux, les femmes pré- 
sentaient des paniers de fraise^, de cerises^ de 
figues^ etc. 11 fallait les entendre tous mani- 
festant, avec toute la cordialité dont l'expan* 
sion provençale est seule capable, leur sympa- 
thie pour les braves qui vont soutenir devant 
Tennemi l'honneur du drapeau. Il serait éga- 
lement impossible de donner une idée de l'en- 
thousiasme populaire^ qui était à son comble, 
et des marques de gratitude par lesquelles offi-^ 
ciers et soldats répondaient aux témoignages 
d'afiTection dont ils étaient l'objet. Touchés au 
dernier point d'une ovation pareille, MM. les 
généraux ou colonels n'ont pu s'empêcher de 
prolonger deux fois de quinze à vingt minutes 
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la balte des régiments, afin de donner à cette 
foule compacte qui grimpait sur les ormeaux, 
les voitures et les élévations voisines, le plai- 
sir d'entendre la musique militaire. Le carac- 
tère le plus saillant de celte scène, dont j'ai été 
Theureux témoin, a été le plaisir, la satisfac- 
tion et le respect bien marqué de nos troupes 
à la vue de la soutane et de Thabit religieux. 
Les prêtres de Roquebrune, ainsi que les 
Sœurs de Notre-Dame de Nevers, sont venus 
leur distribuer des médailles par centaines, et 
ils les ont reçues avec une satisfaction qu'on 
ne saurait rendre. 

a La confiance de ces braves envers Marie a 
été bien manifeste, et dans notre localité cha- 
cun est persuadé que nos soldats sont fiers 
d'être placés sons la protection de la Vierge 
Immaculée. Leur empressement à Yecevoir les 
médailles, croix et petites prières, etc., ainsi 
que leurs sentiments si chrétiens et si franche- 
ment catholiques, ont fait réellement sensation 
dans notre public. 

« Je regrette bien de n'avoir pu recueillir 
toutes les paroles que le sentiment chrétien 
faisait tomber de ces bouches martiales. En 
voici quelques-unes • mon Dieu I ma mé- 
daille est tombée, elle est perdue, s'écriait un 
cuirassier. Bonne femme, que Dieu récompense 
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voire bonté, ajoutait-il en remerciant la per- 
sonne qui la lui avait retrouvée. — Monsieur le 
curé, disait un autre, tenez pour certain qu'elle 
sera religieusement conservée ; elle sera pour 
nous, j'en suis sûr, comme un talisman qui 
nous préservera dans le péril I — J*ai encore 
celle qui me protégea en Grimée, disait un 
troisième. — Merci, Monsieur Tabbé, poursui- 
vait un capitaine, ma bonne mère et ma sœur 
chérie m'en ont pourvu. Je ne voudrais pas en 
priver un camarade moins heureux que moi. 

— Frère d'un prêtre très-ami de votre ancien 
Evèque, à Cambrai, songez à moi dans le 
Saint-Sacrifice.— Neveu de la supérieure d*ua 
couvent de Paris et appartenant à une reli- 
gieuse famille de rAveyron, ajoutait un lieu- 
tenant, j'espère bien que je ne serai pas oublié 
dans vos prières, afin que je puisse être con- 
servé à leur affection. — Je sentais qu'il man- 
quait à mon armure quelque chose, poursui- 
vait un autre ; mais avec la médaille de Marie, 
je n'ai plus rien à désirer; je marcherai plus 
volontiers et plus content au combat. — Et moi 
qui suis Provençal, s'écriait un autre ; moi qui 
parle comme vous autres, je n'en aurais point I 

— Il n'était point Je seul, car on n'avait pu 
s'en procurer un assez grand noipbre. Tou- 
chées de leurs regrets^ nos femmes, nos jeunes 
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filles et nos enfants se dépouillèrent de leurs 
médailles et même d'objets de prix et dfîs sou- 
venirs auxquels ils tenaient le plus, pour les 
donner à ces enfauts de la France qui allaient 
quitter le sol de la patrie. Pour ma seule part, 
j'ai distribué plus de quarante médailles recueil- 
lies ainsi de tous côtés ; quelques-unes avaient 
un long service, a Donnez toujours, disaient 
les soldats, nous aurons soin de les neltojer. » 

« Je reviens aux détails de cette rencontre. 
— Monsieur Tabbé, disait un officier, si ce n'é- 
tait tel et tel commandement du décalogue, je 
serais un petit saint ; mais, hélas 1 la faiblesse 
humaine est si grande! Pourtant, croyez que 
je ne serai pas assez sot de m^ezposer sur un 
champ de bataille avant que d'être rentré en 
gréce avec mon Dieu. 

a Vos paroissiens sont de bonnes gens, disait 
un autre au curé ; remerciez-les de notre part 
publiquement, et dites-leur que, s'ils sont aussi 
i)ons, aussi charitables envers Dieu qu'ils Tout 
été pour nous, à coup sûr il les récompensera 
largement dans le ciel. Pendant le défilé des 
troupes, à leur arrivée du moins, et pendant le 
repas, un chœur de chanteuses improvisé 
chanta ce cantique si connu dans nos contrées : 

Ils sont partis, les enfants de la France, 
Ils sont partis pour de lointains climats; 
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Reine des cieux, secondez leur vaillance^ 
Ramenez-les sains et saufs des combats. 

Reine de la victoire, 
Protégez nos soldats; 
Dans les cliaoïps de la gloire 
Guidez toujours leurs pas. 

Plus d'une mère, aux yeux mouillés de larmes, 
A deux genoux vous redit en priant : 
Vous qui si bien comprenez nos alarmes, 
Mère de Dieu, protégez mon enfant. 

» A ces strophes touchantes, qui furent ré- 
pétées à satiété, on voyait de grosses larmes 
s'échapper des yeux de quelques membres do 
l'état-major. 

Encore un fait de ce genre et c'est le dernier. 
On écrivait d'Antibes, le 25 mai, au Constù 
tuiionnel : 

<ï Un trait bien caractéristique s'est produit 
à Antibes, l'avant-dernier jour, au passage des 
cuirassiers. C'était vendredi. Dès le point du 
jour, tout Antibes était sur pieds. Dès que le 
régiment a paru, conduit par son colonel, en 
l'absence fortuite du général Ameilh, le véné- 
rable aumônier de l'hospice, M. l'abbé Menu, 
s'est porté à sa rencontre, suivi de tout le 
clergé, des dames religieuses, directrices du 
pensionnat et de leurs plus jeunes pension- 
naires, qui portaient une petite couronne d'or. 
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primitivement destinée à la Sainte-Vierge, 
précieux talisman qui doit protéger noire Em- 
pereur et sa vaillante armée. Ainsi nos pères, 
les Croisés, partaient pour la guerre sainte. 

a La harangue de M. Menu a été courte ; 
mais, pendant qu'il parlait, la physionomie du 
colonel rayonnait d*nne satisfaction indicible. 
Et quand les jeunes filles lui ont remis la cou- 
ronne bénite, qu'il a passée aussitôt autour de 
son poignet, en levant son épée, bien grande a 
été son émotion, bien belle surtout son attitude 
guerrière, rehaussée par sa foi chrétienne, 
quand il s'est écrié : « Oh merci I mes enfants, 
« pour l'Empereur et pour mon régiment, 
a merci 1... » Alors la foule a débordé et s*est 
précipitée jusque sous les chevaux. Là, chaque 
main tendue vers les beaux cavaliers présen- 
tait à chacun des bouquets magnifiques. Celui 
du colonel était un véritable chef-d'œuvre. On 
y lisait en beaux caractères, faits avec des im- 
mortelles entourées des plus belles fleurs de la 
saison : Vive l'Empereur! Chacun a eu le sien. 
Plusieurs en ont fait une belle moisson. 



CHAPITRE V. 



I<C8 floldate ffraiiçalA mlAsIonnaires. — Hoarlr 
pour la pairie. — Caraelère du soldai. 



Nos soldats» que d'anciens récits représen- 
taient sous d*assez fâcheuses couleurs ont, en 
Savoie et en Italie^ charmé les populations par 
leur bonne humeur, leur disposition à se con- 
tenter de peu, et, de plus sur bien des points, 
ils ont été un objet d'édification. Voici quelques 
unes des nombreuses preuves que nous avons 
réunies sur ce point : 

VÀrmonia de Turin a publié la lettre sui- 
vante; 

« Turin, mai 1859. 
<K Monsieur le directeur, 

a Votre estimable journal s'étant appliqué, 
avec une louable intention, à mettre en évi- 
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dcnce les sentiments religieux de l'armée fran- 
çaise, je me fais un devoir de porter à sa 
connaissance les fqits suivants : 

« Me trouvait à Gènes au débarquement des 
premières troupes françaises, le soir du 27 avril 
lin brave militaire m'accoste sur le port, et 
me prenant par le bras : « Vous êtes prêtre ? 
Oui répondis- je. — Comprenez- vous le français? 
— Oui. — Eh bien, venez, j'ai une affaire à 
régler avec vous. » Nous faisons quelques pas 
ensemble, puis il continua : « Je veux faire 
ma confession générale et communier avant de 
me battre. Je n'ai certes pas peur; je me 
sens au contraire plein d'intrépidité ; mais 
comme je puis rester tout comme un autre sur 
le champ de bataille, il faut, sans retard, que 
je sois prêt à paraître au tribunal de Dieu.» 

<r Je le félicitai d^une si large et si sainte 
résolution ; mais je lui fis observer qu'étant 
étranger au diocèse, je ne pouvais personnelle- 
ment accéder à son désir ; mais comme je de- 
vais partir le lendemain, rendez-vous fut pris 
à l'instant même avec un autre prêtre d'une 
paroisse voisine. 

« Mon interlocuteur était bachelier-ès-scien- 
ces de TUniversité de Paris. 

a J'ai appris depuis, du (9ùTé de la paroisse 
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à qui j'avais adressé ce brave jeune homme, 
queplusieurs soldatsfrançais s'étaientapprochés 
des sacrements, et que, pour le saint ministère 
de la confession, il avait été obligé de pourvoir 
sa paroisse d'un certain nombre de prêtres com- 
prenant et parlant la langue française. 

ce En visitant les magnifiques églises de 
Gênes, j'ai rencontré un grand nombre de sol- 
dats français, et principalement ceux qu*on 
appelle les Zouaves^ qui montraient un grand 
respect pour le lieu saint et le clergé. Dans 
une conversation que j*ai eue avec un autre 
officier de la même armée, qui avaient fait la 
campagne de Rome en 1849, il me dit que la 
France était allée non seulement rétablir le 
Pape sur le Saint-Siège, mais quVlle voulait 
aussi l'y maintenir. 

a Depuis mon retour à Turin, j'ai vu un 
grand nombre de soldats portant sur leur poi- 
trine la médaille de la Sainte-Vierge, la mon- 
trant avec plaisir et se faisant un grand hon- 
neur d'être placés sous sa protection. 

a Espérons que des troupes animées d'un 
si grand esprit de piété obtiendront la bénédic- 
tion du Dieu des armées et de la Sainte- Vier- 
ge, Tinvincible Tour de David où sont appen- 
dus mille et mille boucliers^ et qui est la force 
et le soutien dea armées, a 
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On écrivait de la Savoie le 12 juin à la Ga- 
zette de Lyon: 

(X Vos soldats, qui ont traversé la Savoie, 
ont fait Tadiniration de tout le monde ; pas un 
mauvais procédé, rien, mais rien de blessant 
ni en paroles, ni en faits; souvent au contraire 
les actes les plus beaux d'édification, de reli- 
gion, de délicatesse. Â Montmélian, les prêtres 
ont dû souvent confesser très-tard des mili- 
taires; à Saint-Jean-de-Maurienne, le couvent 
des missionnaires a toujours été occupé par les 
soldats, ainsi que rétablissement des Frères, 
le Collège, etc., pas un dégât, pas une indis- 
crétion ; c'est vraiment admirable. 

(L. Maynard.) 

On écrivait de Suse, à l'Ami de la RelU 
gion: 

a Les soldats français ont gagné toutes les 
sympathies des habitants de notre pays, par 
leurs manières franches, leur honnêteté, leur 
aménité, leur entrain et surtout par l'esprit re- 
ligieux qui parait les animer. 

a Nos montagnards descendent en foule 
dans la vallée pour les voir. Ils les saluent avec 
respect, leur prennent affectueusement les 
mains, et les piou-pim s'amusent tant qu'ib 
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peuvent avec les petits ramoneurs qui 
commencent à revenir de France . Quand les 
Savoyards rencontrent des soldats sur la roule, 
ils s'emparent de leurs sacs, de leurs fusils 
pour les porter eux-mêmes, afin de les sou- 
lager. 

« Le 14 mai, 12,000 troupiers ont couché à 
Saint-Jean-de-Haurienne, nous en avons logé 
tant que nous avons pu. Monseigneur en a 
logé plus de 2,00<) dans une église, après avoir 
fait transporter dans une autre sanctuaire le 
Saint-Sacrement ; mais tous n'ont pu être re- 
misés. Ceux qui ont campé dehors n'ont troublé 
en aucune manière le repos des habitants. Ils 
ont tous exactement payé jusqu'au dernier litre 
de vin qu'ils ont acheté. 

a L'esprit religieux des soldats français 
éclate partout. Tous les militaires français sa- 
luent nos prêtres avec respect. Ils recherchent 
les médailles de la Vierge, lis en demandent 
dans les sacristies, dans les maisons particu- 
lières ; ils en demandent aux ecclésiastiques 
qu'ils rencontrent. 

» L'autre jour, un artilleur, voyant venir le 
frère directeur de l'École normale, lui dit : 
a Bonjour, cher frère, n'auriez -vous pas une 
a médaille à m'ofTrir? J'ai eu la maladresse 
< de perdre celle que ma mère m'avait donnée 
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a en quittant le Dauphiné et je vou- 
« drais la remplacer. » Le cher frère prend la 
médaille qu*il portait à son cou et, la présentant 
à l'artilleur, lui dit : « Tenez, mon brave, 
a voilà la mienne. » — Bon, dit le troupier, 
a merci, il me semble maintenant que j'aurai 
a plus de cœur à taper sur les Autrichiens. » 

» M. La porte, secrétaire de l'évêché de St- 
Jean-de-Maurienne, se voyant accosté par plu- 
sieurs militaires qui lui demandaient des mé- 
dailles, courut au palais, en remplit ses poches 
et en distribua 28 douzaines. On a compté à 
Tévôché que, depuis 20 jours, plus de 20,000 
médailles de la Sainte-Vierge ont été données 
aux soldats français qui ont traversé notre vil- 
le. Tous les soirs, avant l'appel, ils assistent 
en grand nombre dans la cathédrale, au Mois 
de MariCy et ils chantent avec tout le monde. 

« Au village d'Argentine , une dizaine de 
prêtres étaient venus pour y voir un régiment 
d'infanterie récemment arrivé, a Bonjour, 
messieurs, dit le colonel aux ecclésiastiques 
priez Dieu pour nous tous, et n'oubliez pas le 
colonel du i3«. » A Modane, des prêtres s'ap- 
prochèrent de la voiture du maréchal Canro- 
bert, pour le voir de plus près et lui adresser 
quelques paroles respectueuses. Le maréchal 
descendit de sa voiture et s'entretint avec eux 
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quelques instants. Il leur dit tout hdut : 
« Priez Dieu pourTarmée française, messieurs, 
a priez aussi un peu pour moi.» Ces paroles 
excitèrent je ne sais quel étrange étonnement 
parmi quelques jeunes gens qui étaient là. Un 
seul regard de Tillustre maréchal réduisit au 
silence ces esprits forts. 

a La même lettre rapportait le trait suivant 
qui nous paraît du meilleur comique : 

L'autre jour, me trouvant à Ghambéry à 
l'arrivée d'un train rempli de soldats, je vis 
danslagare lé rédacteur d'un journal avancé de 
cette ville. Ce rédacieur, très -remarquable par 
l'ampleur de sa personne, et doué de forts 
poumons, se mit à chanter les Girondins en 
agitant son chapeau dans la direction des sol- 
dats français. Lorsque le chanteur eut répété le 
refrain : 

Mourir pour la patrie, 
C'est le sort le plus beau^ le plus digne d'envie* 

ce Un des soldats, mettant la tète à la por- 
tière, cria au journaliste : a Viens, mon gros, 
» viens mourir pour la patrie avec nous, tu 
phanteras après. » Des éclats de rire partirent 
de toutes parts. Je ne vis pas rire le malen* 
contreux journaliste, qui n'eut rien de œieux 
à fairo qae do se sauver «a plus vttet 
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ft Le caractère chrétien et anti-révolulio- 
naire des troupes françaises a déconcerté bien 
du monde dans le Piémont. Tel qui les regar- 
dait comme les auxiliaires du désordre ne 
trouve plus aujourd'hui que des bras disposés 
à le réprimer au besoin. 

«Je n'ajouterai qu'une seule observation aux 
notes que je viens de reproduire, c'est qu'il 
me paraît impossible que le bon et religieux 
esprit qui domine dans notre armée n'exerce 
pas une influence salutaire sur les esprits ma- 
lades de ce pays. — Baptistin Poujoulat.n) 

a Tout bon catholique, disait le journal de 
Gènes^ le Caltotico^ doit se réjouir avec nous, 
car de même que les tendances religieuses du 
gouvernement et de la nation française ne peu- 
vent que produire un excellent effet en Pié- 
mont, de même l'exemple d'une armée qui a 
édifié par sa piété même la plage à moitié bar- 
bare de la Grimée, se répandra nécessairement 
dans le sein de notre peuple et de notre armée. » 
Le Caltolico eut ensuite à citer plusieurs 
faits en l'honneur du respect de nos soldats 
pour les prêtres et de leurs sentiments religieux. 

Le Courrier des ^4//;^*, journal de Ghambéry, 
tenait le même langage : 

« Il était juste de reodre hommage aax 
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admirables sentiments dont Tarrnée française 
fait preuve sur tous les points de son passage. 
Rien n'est édifiant comme sa conduite dans les 
divers lieux où font étape les régiments qui se 
rendent en Italie. Nous en avons été nous- 
mêmes les heureux témoins à Montmélian et 
dans les communes voisines. Nous avons vu, 
les jours de dimanche, la plus grande partie de 
ces braves soldats assister aux vêpres avec le 
recueillement de la prière et de la foi . 

« A ce propos, nous devons mentionner aussi 
Tesprit liant et familier qui leur fait nouer les 
plus cordiales communications avec les popula- 
tions qu'ils traversent. C'est un spectacle des 
plus touchants. S'ils entrent dans une maison, 
ils en sont aussitôt le bon génie et l'ami, amu- 
sant les enfants, partageant avec les femmes 
les soins domestiques, et partageant aussi le 
repas auquel ils contribuent Je leur mieux. Aux 
champs, c'est encore la même chose : ils offrent 
gracieusement le concours de leurs bras, ac- 
ceptent le pain et le vin qu'on leur présente, et 
servent en retour de l'excellent café improvisé, 
à nos paysans surpris et émus de cet échange 
de sympathies. 

a II est superflu d'ajouter qu'on n'a pas à 
leur reprocher le moindre petit désordre parti- 
culier commis dans nos vallées. Aussi leur pas- 
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sage est-il pour les populations une fête perpé- 
tuelle, à laquelle tout le monde prend part, et 
qui exerce réellement une heureuse inltuence 
sur l'esprit public. 

u A Montmélian,/par exemple, des citoyens 
divisés auparavaiit d'opinions et presque sans 
relations entre eux, se sont rapprochés à cette 
occasion et ont confondu leur dissentiment dans 
la joie universelle. Quel aimable esprit que cet 
esprit français, et combien aussi la religion est 
bonne à tout ce qui se laisse inspirer par elle ! » 

Les journaux les moins favorables à la reli- 
gion et, par conséquent, les moins disposés h 
cunstater Tesprit religieux de nos soldats ont 
cependant rendu, sous- ce rapport, hommage à 
la vérité. 

On lisait dans V Indépendance Belge du 1^' 
juillet : 

« Lorsque les soldats de la garnision de Paris 
furent appelés en Italie, il se manifesta chez 
eux un mouvement religieux fort remarquable. 
A l'église de Sainte-Elisabeth, dans le quartier 
du Temple, un prêtre dut rester en perma- 
nence, chargé de bénir les médailles et autres 
objets que les soldats voulaient emporter en 
Italie. Ce mouvement continue en Italie, au 
grand étonnement des Génois. Ils s'attendaient 



— 6î~ 

à voir des démons^ ils ne trouvent que des 
saints, m'écrit-on de cette ville. Le couvent 
des Capucins, aux environs de Gènes, a reçu 
de nombreuses visites d'officiers, qui ne par- 
taient pas sans faire de fortes aumônes. » 

Les capucins, pas plus que les autres prêtres 
ou religieux» ne demandaient rien à nos soldats 
ou à nos officiers^ et ceux-ci allaient les voir 
simplement pour se confesser. 



CHAPITRE VI. 

Le culte de la SjOBte-Tlerge émaa ramée. 



Le calie âe la Sainte-Vierge est particulier 
remeDt populaire dans Tarmée. Les faits que 
nous avons cités jusqu'ici suffiraient à le prou- 
ver, mais ceux qui suivent rendront la preuve 
péremptoire. 

On écrivait d*Arquata (Piémont) à VArmonia 
de Turin, sous la date du 23 mai : 

« A tout ce que vous avez dit de Tesprit re- 
ligieux des troupes françaises, vous pourriez 
ajouter que, dans leur passage et leur séjour 
ici, on a été très-frappé : 

« D*abord du respect que toujours elles ont 
montré envers les prêtres ; 

« Ensuite de la convenance de leur attitude 
dans les églises. On a vu quantité de militaires, 
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surtout de zouaves, agenouillés à terre, priant 
longtemps et dans le plus grand recueillement. 
Beaucoup allaient déposer leur obole dans le 
tronc des aumônes. 

a Enfin, on a remarqué ce que je puis appeler 
une véritable dévotion envers la Très-Sainte- 
Vierge. L'autel préparé pour le mois de mai 
était le plus visité; bon nombre de ces soldats 
se présentaient pour demander la médaille mi- 
raculeuse, et, après l'avoir reçue, ils croyaient 
ne pouvoir faire assez de remerciments. 

a Un colonel me montrait un jour avec satis- 
faction nne de ces médailles, que lui avait 
donnée un curé de Paris avant son départ pour 
ritalie. Je lui demandai s'il en accepterait une 
comme souvenir du séjour qu'il avait fait ici ; 
il Id reçut avec un empressement marqué^ la 
joignit à d'autresy et la passa à son cou, en se 
montrant plus heureux que de quelque décora- 
tion que ce fût. Ayant vu suspendu au-dessus 
du lit une petite branche d'olivier bénite le jour 
des Rameaux, il me demanda de la partager 
avec lui, montrant qu'il faisait le plus grand 
cas de la bénédiction de l'Eglise. Un assez 
grand noml)re se présentèrent pour se confes- 
ser, et je fus un jour ému jusqu'aux larmes en 
voyant un soldat qui, après sa confession, laissa 
un libre cours à l'effusion de ses sentiments et 
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se jeta aa cou de son confesseur, qu'il tint fong- 
temps embrassé. 

a C'est chose vraiment consolante, dans ces 
temps d'incrédulité, de voir des hommes habi- 
tués au maniement des armes et aux dangers 
des batailles ne pas rougir, comme beaucoup 
d'entre nous le feraient, de celte foi sincère et 
franche dont s'honoraient nos pères, o 

On lisait dans le Courrier des Alpes de 
Chambéry, : 

a Les pèlerinages au célèbre sanctuaire de 
Myans sont plus nombreux et plus fréquents ce 
mois de mai qu'ils ne l'ont jamais été. Ce re- 
doublement de prières à la Mère des affligés est 
bien naturel : il y a tant de familles qui ont à 
prier pour leurs enfants, exposés aux cruelles 
chances de la guerre I 

<c Mais ce qui donne cette année un caractère 
plus touchant encore à ces actes de dévotion^ 
c'est la présence de soldats français qu'on ren- 
contre de temps à autre, et qui, ayant obtenu 
la permission de se détourner de quelques 
kilomètres, viennent s'agenouiller devant Thôtel 
miraculeux de Notre-Dame de Myans . On nous 
cite à ce propos un fait des plus édifiants. 

« Il y a quelques jours, un corps de militai- 
res qui faisait étape à Montmélian, ne pouvant 
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se rendre tout entier à Toratoire de la Samte- 
Vierge, lui dépêcha un des siens^ un ambassa- 
deur chargé de lui offrir les prières et les 
hommages de tous, et de rapporter des mé- 
dailles à chacun d'eux. 

« On comi rend, en voyant de pareils faits, 
comment les soldats français sont les premiers 
soldats du monde. Le héros chrétien n'a pas 
peur (le la mort, quand^ à la place du laurier 
qui échappe à sa main tombée sur le champ 
Je bataille, il est sûr de cueillir la palme de la 
vie étemelle. » 

La Semaine du Vermandois a rapporté cette 
gracieuse auecdote : 

c Le lundi, 22 mai dernier, lendemain de la 
première communion à Viels-Maisons, an mo- 
ment o(i les enfants se rendaient à l'église pour 
7 entendre la messe d'action de grâces, leur 
marche fut interrompue par une compagnie de 
600 militaires partant pour Tltalie^ lesquels^ 
voyant suspendue au cou de ses nouveaux 
communiants une petite médaille de Tlmma- 
culée-Conception, leur demandère*nt avec priè- 
res et supplications de leur vendre ce gage 
bénit. 

Les enfants se firent un devoir de demander 
l'avis et la permission de leur mailresse, qui y 
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applaudit grandement, et aussitôt les enfants 
des deux sexes se firent un devoir et un bon- 
heur de détacher leurs médailles, de les donner 
et de souscrire ainsi au pieux désir de ces bons 
soldats. 

ff Toutes celles que possédaient encore nos 
Sœurs institutrices leur furent également dis- 
tribuées, avec regret de ne pouvoir compléter 
le nombre de 600. 

« Heureux de ce trésor, officiers et soldats, 
pleins de confiance en la reine du ciel, dont ils 
portaient la glorieuse livrée, proclamaient leur 
foi et leur espérance, en disant et répétant à 
haute voix sur leur passage : La bonne Vierge 
flot» ramènera, jd 

« VAmi des Familles de Valence, a publié 
les lignes suivantes, extraites d'une lettre par- 
ticulière écrite par une religieuse trinitaire de 
rhdpital du Puy : 

(K Le 31 mai dernier, nous avons été témoins 
d*une belle cérémonie : près de sept cents sol- 
dats qui devaient partir le lendemain étaient 
réunis dans notre chapelle ; il y en avait jusque 
sur le tambour. On les a consacrés è la Sainte >- 
Vierge. Sa statue était placée sur le maitre- 
autel presque jusqu'à la voûte. A ses pieds 
étaient des lumières, des drapeaux, des 



oriflammes et un soleil de baïonnettes. Sur le 
marche-pied de Tautel, deux faisceaux de fu- 
sils. Le sanctuaire était pavoisé aux trois cou- 
leurs et aux initiales de Napoléon et Eugénie 
formées avec des lampions. Les chefs étaient 
présents dans le chœur, et les dames des offi- 
ciers dans notre chœur à nous. Il y avait en- 
combrement. Un sergent a prononcé la consé- 
cration après le sermon; puis, le Révérend 
Père leur a fait ses adieux, plusieurs pleuraient. 
Avant la bénédiction^ on a entonné le Domine 
Salvum fac. Toutes les voix réunies faisaient 
résonner les voûtes de la chapelle; c'était 
émouvant 1 Je ne puis vous rendre tout cela. 
La cérémonie s*est terminée par la réception 
des scapulaires et des médailles ; mille deux 
cents médailles ont été distribuées ^ ainsi que 
trois cent cinquante scapulaires. Les officiers 
disaient en sortant qu'ils n'étaient pas étonnés 
du courage de nos soldats après d'aussi tou- 
chantes cérémonies. » 

Le fils d*un haut fonctionnaire de la Haute- 
Vienne, sous-officier dans un régiment de ligne 
delà division LadmirauU. a adressé à sa mère, 
après la bataille de Solferino, une lettre dont 
l'extrait suivant a été communiqué au journal 
V Univers : 
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« Monzambauo^ 27 juin 1859. 
« Ma bonne mère, 

J'existe toujours : je n'ai pas eu la moin- 
dre égratignure. La bataille a commencé à 
quatre heures et demie du matin, et nous avons 
enlevé des positions inexpugnables. La soif^ la 
faim, un orage épouvantable, des escarpements 
impossibles^ rien ne nous a arrêtés. C'est à 
être pris pour un menteur si je te disais les 
choses impossibles qui ont été faites par notre 
division . 

a Maintenant, voici ce que je te prie de faire ! 
je Tai tellement échappé belle, que tu feras 
dire une messe à la Sainte-Vierge pour la re- 
mercier; car en commençant le feu je m'étais 
mis sous sa proteclion, et tu m'enverras le 
scapulaire que tu portes. Nous n'avons pas de 
prêtres sous la main, sans quoi je me confes- 
serais. Je t'assure que le danger continuel que 
l'on court nous fait penser à l'autre monde, o 

Les journaux les moins suspects durent cons- 
tater, comme les feuilles catholiques^ les actes 
de foi de l'armée française et sa confiance en 
Marie. Nous avons cité plus haut V Indépen- 
dance. Voici maintenant, d'après le Nord, le 
récit d'un fait qui s'est passé à Avignon : 

a Au commencement de la semaine dernière^ 
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quelques dames, et da plus haut parage^ 
avaient obtenu la permission de stationner sur 
la voie ferrée au passage de chaque convoi mi- 
litaire. 

» Dès que le sifflet de la locomotive se fai- 
sait entendre, elles accouraient, et le traia 
s'arrêtail à peine qu'on voyait ces dames 
allant de wagon en wagon, de portière en por- 
tière, distribuant des médailles et des scapu- 
laires. Tous les soldats, fantassins, lanciers^ 
artilleurs, zouaves acceptaient avec reconnais- 
ance ces dons pieux, et, bravant le respect 
humain, ouvraient leurs uniformes pour re- 
vêtir sur-le-champ les livrées de la Sainte- 
Vierge. En trois jours, cinq mille scapulaires 
et trois mille médailles ont pris ainsi la route 
d'Italie. 

c Samedi, pourtant, la prévoyance des dona- 
trices fut en défaut. Au passage d'un convoi, 
très-nombreux sans doute, les médailles man- 
quèrent, et les dames se virent, à leur grand 
regret, hors d'état de satisfaire h l'empresse- 
ment d'une foule de braves qui leur tendaient 
la niain de tous côtés. Un officier supérieur 
d'artillerie se faisait remarquer entre tous par 
la vivacité de ses instances. 

i> Que faire? le train était au moment de 
repartir^ impossible d'aller chercher en ville un 
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supplément de mériailles et de scapulaires.' 
M"» la comtesse de *** prend alors sa grande 
médaille d'argent des Enfants deMarie^ qu'elle 
portait suspendue à une chaîne d*or, et elle 
l'offre au commandant, qui jure de la conser- 
ver toute sa vie. Des faits de ce genre n'ont 
pas besoin de commentaire, p 

La lettre suivante écrite par un capitaine 
qui avait gagné la croix d^honneur à Magenta, 
et qui gagna Tépaulette de chef de bataillon à 
Solferino, a été publiée par V Univers : 

« Urago d'Oglio^ 15 juin 1859. 

» Nous avons campé hier dans l'intérieur 
des cours du sanctuaire de la Sainte- Vierge 
HariedeCaravaggio, un des pèlerinages les plus 
en vogue de la Lombardie. L'église est ma- 
gnifique, et la chapelle des miracles , qui se 
trouve sous le maître-autel, a vu passer toute 
la brigade, soldat par soldat^ officier par offi- 
cier, venant faire toucher par la Vierge de Ca- 
ravaggioune médaille achetée à la porte. Les 
bancs de l'église ont été souvent garnis, et j'ai 
vu des turcos, entraînés par l'exemple, ache- 
ter les médailles, les faire bénir et se les pas^ 
ètr au cou. Je puis t'assurer qu'on ne sait pas 
îoi M<(ae cest que le respect bumain* En eoi^ 
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trant et en sortant de l'église, où chacun ve- 
nait faire son petit pèlerinage, on voyait Toffl- 
cier comme le soldat faire le signe de la croix, 
et certes il n'y a eu ni causeries, ni désordre 
dans ce lieu saint ; les prêtres .en paraissaient 
étonnés, malgré l'habitude qu'ils ont à Gara- 
vaggio de voir venir en foule les pèlerins 
laïques, p 



CHAPITRE VII. 



Vn héros de Magenta. — Caporal et mattre 
d'école. >-Ii'aeiivredes potltc/i filles des soldats. 



On a bien voulu nous communiquer la noie 
suivante sur un caporal-sapeur au 4® voltigeurs 
de la garde, tué à Magenta : 

« Le caporal Molinier a été un sujet d'édi- 
fication pour tous les soldats de son régiment^ 
pour les prêtres qui Tont connu, et surtout 
pour celui qui a reçu la lettre ci-jointe et qui 
fut son ami. 

« Lorsque TOEuvre des militaires s'établit à 
Blois, le caporal s'empressa d'en faire partie 
et d'y conduire sescamarades.il voulut aussi 
être membre de la Conférence de Saint-Vincent 
de-Paul, et c'est là que, chaque semaine, com- 
me la veuve de TÉvangiic, il ;iimait à porter 
l'obole de sa charité, et la charité augmentait 

3 
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.3 foi. Comprenant tout le bien que ses cama- 
rades pouvaient retirer des réunions qui se te- 
naient chez les Frères, où les leçons étaient 
données par un Frère autrefois soldat lui-même 
et qui attribuait sa vocation àTOËuvredes mili- 
taires, Molinier prit la résolution de profiter 
de toutes les occasions pour les conduire à la 
pratique des vertus chrétiennes. Les succès 
dont sou zèle étaitcouronné ne lui faisaient rien 
perdre de sa profonde humilité; son bonheur 
était de rester inconnu. Sa piété filiale égalait 
ses autres vertus. Gomme son père était pau- 
vre, il ne se contenta pas de lui envoyer le 
fruit de ses économies, il prit un nouvel enga- 
gement afin de lui en procqrer le produit. 

a Devenu caporal-sapeur au4e voltigeurs, il 
usa de son influence pour déterminer les vol- 
tige .irs et beaucoup d'autres à fréquenter 
Vécole des Missions-Etrangères, et lui-même 
voulut se faire moniteur de ceux qui ne savaient 
pas lire. Ses dignes chefs, aussi bien que les 
soldats, surent apprécier un tel trésor. Lorsque 
le régiment vint s'établir dans la caserne de 
Cçïirbevoie, Molinier et ses camarades souffri- 
rent beaucoup de se voir privés de leur chère 
œuvre, mais ce fut avec patience et résignation. 
Si une bibliothèque y a été organisée, si la 
mf sse a pu y être dite, nul doute qu'on nç le 



doive aux ferventes prières de ces bons mili- 
taires et surtout du vertueux caporal. Quelle 
fut sa joie lorsqu'il vit un prêtre, son ami, et 
le capitaine, que l'excellent colonel avait dési- 
gnéy tirer des plans et improviser la chapelle 
où la, messe devait être dite trois jours après ! 
Un fut profondément touché de son dévoû- 
ment, quand, la veille du jour de Pâques de 
Tannée 1858, on le vit défaire son lit, en tirer 
les planches afin d'en former l'autel improvisé, 
et étendre sur le marchepied sa couverture en 
guise de tapis. Tous ses travaux ne l'empê- 
chèrent pas de se préparer pour la communion 
pascale^ qu'il fit avec plusieurs de ses cama- 
rades, en présence d'un grand nombre de sol- 
dats, de sous-officiers et de Tétat-major. Lui- 
même voulut servir la messe, et on le vît, à 
l'élévation, remplissant sa double fonction de 
servant et de caporal, agiter d'une main la 
clochette et de Vautre donner des signes du 
commandement à ses sapeurs rangés comme 
une couronne d^honneur autour du modeste au- 
tel où était descendu le Dieu de l'Eucharis- 
tie. 

c Depuis ce jour il se consacra tout entier 
à l'œuvre de zèle dont il était Tâme. Il entrait 
dans les chambres, allait de l'un à l'autre, 
pressait; sollicitai^ donnait du courage aux 
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plus timides. Perses soins, 80 environ eurent 
le bonheur de recevoir la confirmation, et plu- 
sieurs de faire leur première communion. On 
vit, dans ces circonstances, le respect que tous 
lui portaient, même ceux qui ne partageaient 
pas ses sentiments. Son zèle ne savait pas 
s'arrêter ; son colonel ayant mis une cham- 
bre à sa disposition, il y faisait des réu- 
nions presque tous les jours ; on y priait, on y 
faisait des lectures, on y chantait des cantiques, 
et le ciel, touché de tant de ferveur, répandait 
ses bénédictions sur le régiment tout entier. . . 

« Molinier est mort en soldat chrétien, for- 
tifié par la sainte communion qu'il avait faite 
encore quelques jours auparavant. 

Voici quelques passages d'une lettre adres- 
sée par le caporal Molinier à Tami qui nous 
a remis la note qu'on vient de lire. 

« Gampo-Murone, ce 12 mai 1859. "' 

«c Dans le pays où nous sommes, on respire 
la foi catholique comme le bon air ; il y a beau- 
coup d'églises, et elles sont belles, surtout à 
Gènes, où celle de Tlmmaculée Conception, 
toute dorée, dépasse de beaucoup en beauté 
Téglise de la Madeleine à Paris. En générai^ dans 
les villes et dans les villages mème^ elles sont 
belles. On voit aussi dans les villages sur les 
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routes, beaucoup de statues et des images de la 
Sainte-Vierge. Quelques-uns de nous on fait 
le pèlerinage de Notre-Dame de la Garde ^ sur 
une montagne qui se trouve près de nous. 

a Le saint jour du dimanche est parfaite- 
ment sanctifié : à la messe et aux vêpres les 
églises sont pleines de monde; personne ne 
travaille ce jour-là. Il y a des prêtres qui par- 
lent français. Plusieurs de nous se sont con- 
fessés à un P. Capucin qui a la barbe toute 
blanche. Enfin^ jusqu'à ^présent, nous avons 
été aussi bien que nous étions en France. Nous 
osons espérer que le bon Dieu et la Sainte- 
Vierge nous protégeront. Faites bien des com- 
pliments de notre part à MM..., témoignez bien 
notre reconnaissance à tous ces bons prêtres. 

a Nous nous recommandons à leurs prières. 
Faites aussi nos compliments à Madame...; 
nous nous recommandons à ses prières, ainsi 
qu'aux vôtres. Si le bon Dieu permet que nous 
revenions en France, nous viendrons vous re- 
mercier de tout le bien dont nous vous sommes 
redevables. Nous vous embrassons de tout notre 
cœur. MoLiNiER, 

« Caporal sapeur au 4« voltigeurs 
de la garde M 

Les signatures de dix autres soldats suivent 
celle du caporal. 
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Puisque Holinier nous a rappelé l'Œuvre 
des militaires^ nous mentionneroDS ici uno 
autre œuvre plus restreinte^ mais qui appar* 
tient à la même famille, VŒuvre des petites fil- 
les des soldats. Cette œuvre dirigée et, si je 
ne me trompe, fondée par M. TabbéFaivre, 
consiste à recueillir, pour leur donner une ins« 
truction convenable et leur apprendre un état 
les petites filles des soldats, plus nombreux 
qu*on ne le croit, qui ont obtenu la permission 
de se marier sous les drapeaux. Les ressources 
manquent à ce^ braves gens pour faire élever 
leurs filles, qui ne peuvent, comme les gare jns 
devenir enfant de troupe. La charité chrétienne 
a connu ce besoin et elle y a pourvu. Les pe- 
tites filles des soldats ont un asile sûr où le 
pain du corps et de l'âme leur est distribué 
avec dévoûment. 

Le 49 juillet, sept de ces enfants faisaient 
leur première communion au siège de l'éta- 
blissement, Tancien château de Sathonay. 
Mgr de Loogallerie, évêque de Belley, avait 
voulu présider cette pieuse fête. Une scène bien 
touchante termina la journée : 

c( Un chef de musique, déjà père d'une nom- 
breuse famille, avait vu ce nombre s'augmen- 
ter par l'arrivée de deux petites nièces dont le 
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père faisait partie de l'armée d'Italie. Ces en- 
fants étaient venus admirer la fête au château, 
où Ton n'avait pu les admettre comme él . os. 
Monseigneur, qui avait entendu parler de la 
gène apportée par leur présence , demande à 
les voir, et, les présentant à M. Tabbé Faivre : 
«Monsieur Taumônier, recevez ces deux en- 
fants; dites à rOEuvre que je les prends à ma 
charge; pour Tune, je vous trouverai les res- 
sources nécessaires; Vautre sera ma fille adop- 
tive, c'est moi-même qui subviendrai à ses 
besoins. » Mais laquelle choisir? a Au doigt 
mouillé! >» Monseigneur mouilla en cachette un 
de ses doigts, et les présentant aux deux en- 
fants : « Celle qui touchera le doigt mouillé 
sera ma fille adoptive. >» Ce fut Taînée qui eut 
ce bonheur; elle reçut alors la bénédiction de 
Monseigneur^ et est désignée dans la maison 
sous le nom de fille adoptive de Monseigneur. 
Pendant cette scène pleine de délicatesse et de 
cœur, de douces larmes coulaient de tous les 
yeux. » 

Dans les œuvres catholiques toujours la déli- 
catesse, la grâce el une douce gaité accompagnent 
ledévoûment. 



CHAPITRE Vin. 



Hors il*œnvrc. — lii^n noldnfg et 3g convoi dn 
pniiire* 



Le fait que rapporte la lettre suivante est 
étranger à la guerre d'Italie, mais il honore 
trop nos soldats pour qu'il ne soit pas ici à sa 
place. Cette lettre a été adressée au journal 
Vllniversp'dv un ecclésiastique de Chàteauroux : 

Châtcauroux, le 16 juin 1859. 

» Je récitais hier Toffice des morts dans Té- 
glise de Saint-Martial, sur le cercueil d'un 
pauvre épileptique décédé au dépôt de men- 
dicité. J'étais seul^ hélas! à prier, le défunt 
n'ayant en ce pays ni parents ni amis pour en- 
tourer ses dépouilles mortelles. Quatre chas- 
seurs d'Afrique de passage à Châteauroux, fai- 
sant partie du d« bataillon, et portant tous 
quatre sur la poitrine les noms glorieux de 
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TÂlma, dlnkeraiann et de Sébaslopol, entrè- 
rent alors dans Téglise déserte. Cette solitude 
autour de ce cercueil les toucha-t-elle et leur 
mit-elle au cœur un sentiment de religieuse 
pitié? Je le pensai avec attendrissement et re- 
connaissance. Ils s'agenouillèrent et restèrent 
ainsi prosternés jusqu'à la fin de la cérémonie 
funèbrs. Quand le convoi quitta l'église pour 
se rendre au cimetière, tous quatre se levèrent ; 
je n'en espérais pas davantage et j'aurais voulu 
pouvoir les remercier au nom de Dieu de ce 
qu'ils venaient de faire. Mais quelle ne fut pas 
ma pieuse surprise de les voir se placer der- 
rière la voiture de deuil et la suivre avec re- 
cueillement, le képi à la main ! Ceux qui les 
virent ainsi passer purent croire qu'ils accom- 
pagnaient un parent^ un ami, un frère d'armes. 
Je savais qu'il n'en était rien. Ils venaient^ 
eux, de Toulouse, et n'étaient arrivés que de- 
puis quelques heures à Chàleauroux avec leur 
bataillon, et le pauvre défunt, habitant du dé- 
pôt de mendicité depuis plusieurs années, 
natif de quelque coin du département de l'Indre, 
leur était à coup sûr parfaitement inconnu. 
Quand nous eûmes parcourji les huit à neuf 
cents mètres qui séparent la paroisse du cime- 
tière (notez que ces bons militaires venaient 
de faire une longue étape), et que nous fûmes 

3* 
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arrivés au bord de la tombe, ils fléchirent le 
genou sur la terre sainte ; un soldat du train 
des équipages, en garnison à Cbâteauroux, 
s'était joint à eux ; tous cinq, dans un recueil- 
lement parfait, récitèrent alors des prières pen- 
dant que j'achevais la cérémonie. Celui des cinq 
que je remarquai plus pieusement absorbé dans 
ses oraisons, avait suspendue, à côté de la mé- 
daille deCrimée, la glorieuse médaille militaire. 

» Je sortais du cimetière quand l'un d'eux^ 
s'approchant en me saluant, me fournit Tocca- 
sion que je désirais de les féliciter tous de leur 
admirable conduite : — « Vous venez de faire 
» une bonne action, leur dis-je ; Dieu vous bé- 
» nira, mes braves amis, d'avoir accompagné 
» ce pauvre délaissé jusqu'à sa dernière 
» demeure. 

>» Que voulez-vous, Monsieur l'abbé, me fut- 
» il répondu, nous avons vu que personne n'é- 
» tait là pour suivre le cercueil ; cela nous a 
» fait de la peine ; alors nous avons pensé 
y> qu'un jour aussi, peut-être, nous pourrions 
» bien descendre abandonnés dans la terre, et 
B nq|is nous sommes réunis à vous, dans l'es- 
» pérance que le bon Dieu inspirerait à quel- 
9 ques autres la bonne pensée de venir jeter 
x> de l'eau bénite sur notre tombe, et réciter 
j> une prière pour le repos de nos âmes I 9 
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D Je leur serrai ia maio^ en leur souhaitant 
toutes les bénédictions du Ciel. J'avais des 
larmes dans les yeux et la plus douce des 
émotions dans le cœur (1), » 

(1) Univet8,li iniXiei 1859. 



CHAPITRE IX. 



ICA correspondance des soldata. — I«c général 
Cler.— Le commandant Dcsmc, le colonel Mé- 
nessler, le général de Cotte. 



La Sentinelle du Jura disait dans un de ses 
numéros du mois de juillet : 

c( IL nous est communiqué chaque jour un 
grand nombre de lettres écrites par des Juras- 
siens à leurs familles. 

» Ce qui ressort de la lecture de ces docu- 
ments pleins d'intérêt, et qui s'attendaient si 
peu à passer sous d'autres yeux que c>eux de 
la famille, c'est la foi vive de nos intrépides 
soldats ,. pauvres enfants, laboureurs hier 
encore, aujourd'hui chargés de soutenir la 
réputation de leurs immortels devanciers ! 

» On ne peut s*empéoher d'être ému en face 
de ces lignes souvent simples, naïves, mais 
énergiques dans leur naïveté, et dont la sim- 
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plicité même est quelquefois sublime d'hé- 
roïsme. Presque tous vont au feu comme la 
légion thébaine, eu invoquant Tappui de Dieu, 
en remettant leur sort entre les mains de Celui 
qui s'appelle le Roi des armées. 

ff Lorsque j'ai fait ma prière, écrit 

Tun, je me sens invincible, je brave la mitraille : 
les balles semblent s'écarter devant la médaille 
bénite qui sort de ma tunique entr'ouverte ; 
plus de vingt camarades sont tombés autour 
de moi, deux fusils ont été brisés dans mes 
mains par des éclats d'obus. À Palestro, à 
Marignan, à Solferino, je me suis battu, au 
dire de mes chefs eux-mêmes comme un vieux 
lion d'Afrique, et je n'ai pas été touché. Com- 
ment ne croirais-je pas que je suis un peu pro- 
tégé!... D 

«r C'est un zouave qui écrit ces lignes. 

a Un autre^ un conscrit, raconte à sa mère 
qu'aux premières balles autrichiennes il est 
tombé à genoux. c( . , . Les camarade se mo- 
quaient; j'ai dit ma priair (sic) tout haut et j ai 
fait mon devoir : mon capitaine m'a porté pour 
la croix... » 

(( Ce ne sont là ni des exceptions , ni des 
hypocrisies^ C'est le cœur du soldat qui parle 
dans un mauvais français souvent, mais ce 
patois-là vaut bien des phrases de rhéteur. 
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c Le domestique da général Cler, avant 
d'ensevelir son maître, entr'ouvrit la chemise 
sanglante, et sur le cœur de ce vaillant hoînme 
de guerre, il retrouva un sachet cousu par lui 
la veille du départ pour lltalie. Dedans était 
renfermée une médaille d'or, celle que Tlmpé- 
ratrice avait donnée aux Tuileries à notre re- 
gretté compatriote. 

« Avec celle-là s'en trouvaient d'autres. 

« Qui donc oserait rallier après un aussi 
grand exemple?*.. 

<K Un de nos excellents amis, vicaire à Ghà- 
lon-sur-Saône^ qui a consacré au soldat le meil- 
leur de sa vie^ dont la modeste école attire 
chaque soir au travail chrétien plus de six 
cents militaires dans une garnison qui n'en 
compte pas mille, l'abbé Berry, que je veux 
nommer» reçoit des milliers de lettres de ces 
braves, ses anciens élèves. 

a II m'a été donné de les parcourir. 

«Leur publication formerait le plus mer- 
veilleux ouvrage qu'on ait jamais écrit; il 
pourrait s'intituler : L Armée française peinte 
par elle-même* » 

Albert Dardenne. 

Le bulletin officiel de la bataille de Magenta 
rapporte qu'vme des premières victimes « de le 
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longue attente de quatre heures pendant la- 
quelle la division Mellinet soutint sans reculer 
les attaques de Tennemi, » fut le commandant 
Desmé de Lisle, des grenadiers de la garde. 
Voici sur ce brave officier quelques renseigne- 
ments donnés par VAmi de la Religion : 

a Le commandant Desmé n'était pas seule- 
ment un brillant officier, comme le nombre en 
est considérable en France, mais encore un 
brave chrétien. Auditeur assidu du P. Félix^ le 
départ précipité de l'armée Tavait empêché de 
suivre sa retraite préparatoire à la communion 
pascale; il profita de quelques moments de 
halte plutôt que de repos, à Gènes, pour ac- 
complir^ sans aucune fausse houte, le vœu 
qu'il n'avait pu réaliser à Notre-Dame. En em- 
brassant pour la dernière fois un de ses frères, 
il lui avait remis 400 fr. à distribuer en aumô- 
nes. Déjà auparavant, en prenant des disposi- 
tions avec son notaire, il lui avait laissé une 
somme pour une maison dVphelins que pi o- 
tégeaient sa mère^ et c'est la conscience tran* 
quille^ le cœur plein d'une douce espérance 
d'immortalité, nous écrivait-il à nous-même 
de Novarre^ le 2 juin, qu'il s'engageait dans 
une lutte dont il prévoyait tout racharnemenl : 
spes ejus immortaliiate plena fuerat. Nous ne 
pouvons pas résister à divulguer aujourd'hui 
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ces détails pour la consolation de ceux qui l'ont 
connu et TédiGcation de tous. » 

M. Paul Menessier qui a perdu un frère et 
\m fils à Magenta, et le second et dernier de 
ses fils à Solferino, écrivait peu de temps après 
cette dernière bataille, une lettre où on a re- 
cueilli ces lignes navrantes : 

« C'est fini pour nous du bonheur sur celte 
terre ; mes fils, mon frère, ne reverront plus la 
France, leur cœur a cessé de battre, mais quel 
cœur était celui de ces victimes du devoir! De 
({iielle foi chrétienne ils étaient animés! De 
quel amour ils battaient pour nous! La main 
de Dieu s'est lourdement appesantie sur nous, 
et la force ne peut nous venir que de Celui de 
qui nous est venue l'épreuve. C'était un chef 
intrépide que mon frère Louis, c'était un 
homme animé de l'amour de Dieu et des siens. 
Peu d'instants après avoir été blessé, encore 
couché sur le ehamp de bataille de Magenta, il 
écrivait à sa jeune femme : « Au moment du 
a combat, j'ai remis mon âme à Dieu, je t'ai 
a encore une fois redonné tout mon cœur et 
a toute ma tendresse ; et je me suisrésolument 
cr élancé en avant. J'ai fait mon devoir, plus 
(( que mon devoir peut-ètre; je ne sais si on 
cr le saura jamais, car tous les officiers qui 
« étaient à cété de moi sont morts. » 
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Parmi les généraux morts en Italie, il faut 
nommer le général de Cotte. Il n*a pas suc- 
combé sur le champ de batailles, mais le coup 
qui Ta frappé n'en a paru que plus terrible. 
Nous Be ferons pas la biographie du général de 
Cotte; nous n'avons pas à nous occuper du 
soldat, mais voici quelques lignes du Messager 
de la Charité sur le chrétien : 

a Le général de Cotte était prêt pour la mort 
soudaine qui l'a frappé. Toute l'armée le con- 
naissait comme fervent chrétien autant que 
comme habile général et vaillant soldat; il 
communiait souvent dans la semaine et assistait 
chaque jour à la messe. Tout ce qui touchait la 
religion l'intéressait vivement. Les œuvres des 
milHaires avaient sa sympathie, et on l'avait 
vu souvent, avec son uniforme de général, aller 
à la sainte table avec de simples soldats. Si la 
Providence eût laissé des jours au général de 
Cotte, il est probable qu'il serait mort sous 
l'habit d'une autre milice; il avait le projet, 
après avoir entouré de ses soins et de sou affec- 
tion sa vénérable mère, d'entrer dans une mai- 
son de Trappistes. » 

Quelques jours après la mort du général de 
Cotte, on lisait dans V Union de V Ouest : 

a Mme la marquise de Latour-Matibonrg , du- 
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rant une des soirées du dernier hiver, à Paris, 
chercliait à intéresser à TCEuvre de Nolre- 
Dame-de-France, la générosité de plusieurs 
hauts personnages. Un général, qui avait en- 
tendu la proposition faite à toute la société où 
il se trouvait, prit à part Mme de Latour-Mau- 
bourg et lui dit : a Moi aussi je veux faire une 
offrande à Nolre-Dame-de-France; mais j*exige 
que le secret en soit gardé strictement. » Pro- 
messe lui fut donnée; tirant alors un billet 
de 500 francs de sa poche, il l'offrit à Mme de 
Latour-Maubourg, qui se retira profondément 
édifiée de cette générosité unie à tant de mo- 
destie dans un homme qui n'avait jamais laissé 
douter de son courage sur les champs de ba* 
taille. Ce général était M. de Cotte, aide«de- 
camp de l'Empereur, mort presque subitement 
la veille de la bataille de Solferino, et qui a été 
loué en si bons termes par son souverain. Sa 
mort a dégagé Mme la marquise de Latour- 
Maubourg de sa parole donnée. » 

Au nombre des plus glorieuses victimes de 
cette journée de Solferino il faut nommer le 
colonel Jourjon. Cet officier accompli, selon Tex- 
pression du maréchal Niel, faisait ses délices 
de Vlmiiation; se sentant frappé à mort, 
il demanda un prêtre et eut le temps de 
recevoir les derniers sacrements en pleine con- 
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naissance avant de rendre son âme à Dieu . — Un 
prêtre ! tel avait été aussi la première demande 
du colonel de Bellefond l'un des héros et Tune 
des victimes du combat de Montebello. Gomme 
Jourjon, comme Desmé^ comme tant d'autres, 
il mourut après avoir reçu avec une foi vive les 
secours de la religion. Je n'ajoute pas ici 
d'autres noms et d'autres faits parce que je 
veux seulement citer quelques traits et non 
tout rapporter. 



CHAP/TRE X. 

9oavcnirs d» filoircrl^o. 



I. 



Le louchant récit qui va suivre est extrait 
d'une lettre écrite par un officier d'artillerie h 
un Père du collège de St-CIément^ à Metz : 

« Le 24 juin» vers le milieu de la journée^ je 
me dirigeais vers les hauteurs qui dominent le 
village de Solferino, dont un point résistait vi- 
goureusement et semblait devoir arrêter long- 
temps nos efforts ; il s'agissait de reconnaître ce 
point. La terre était jonché d'un grand nombre 
de corps, et beaucoup avaient rendu leur 
âme à Dieu. Parmi les morts que mon cheval 
franchissait^ je distinguai un pauvre jeune 
homme^ dont un boulet avait enlevé le bras 
gauche et qui avait succombé par suite de la 
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perle lotale de son sang. Il avait cependant, 
avant de mourir, eu le temps de sortir de son 
sac ou de ses vêtements le petit livre que je vous 
adresse ci-joint, et il le tenait encore ouvert dans 
sa main raidie par la mort. Je m'arrêtai reli- 
gieusement, m'emparai de celte relique 
et remontai à cheval le cœur bien ému, 
je vous assure. Je continuai mon chemin, et la 
journée, comme vous le savez, se passa heu- 
reusement pour moi. Il ne me restait plus de 
tous ces faits passés qu'un souvenir vague et 
pénible^ quand le soir^ au moment de me re- 
poser, je portai la main sur le pan de ma tu- 
nique; j'y sentis ce petit livre, et alors tout 
s'efTaça pour moi^ à Texception du souvenir 
du pauvre enfant qui avait rendu Téme en pen- 
sant à Dieu. Ce fut, mon cher et tendre père, le 
sujet de bien des réflexions, et je me pris à sou - 
bai ter à tous une pareille fin. Permettez-moi de 
vous adresser ce petit objet, qui, bien quo 
n'ayant aucune valeur, vous rappellera cepen- 
dant que tous les efforts faits par vous et vos 
bons Pères portent leurs fruits; ce serait pour 
moi, croyez-le bien, un sacrifice de l'offrir h 
tout autre qu'à vous... ? » 

Ce manuel de piété, en allemand, porte des 
empreintes de doigts ensanglantés à l'endroit 
des prières du sacrement de Pénitence. Une 



— 94 — 

inscription, à la première page du livre^ montre 
que le bon soldat le tenait de sa fiancée. Par 
une circonstance toute providentielle, ce jeune 
homme était originaire de la même ville d'Al- 
sace que le Père à qui }a lettre était adressée ; 
celui-ci s'est empressé d'envoyer à la famille ce 
précieux et consolant souvenir. 

IL 

On nous communique la lettre suivante, 
écrite du champ de bataille de Solferino, disait 
r Univers dans son numéro du 9 juillet . L'auteur 
est un simple soldat du l<^r régiment d'artillerie, 
enfaiit du peuple, qui n'a reçu que l'éducation 
littéraire qu'il s'est lui-même donnée. Il parle 
peu de la bataille, mais nos lecteurs ne l'écou- 
teront pas avec moins d'intérêt et, nous l'osons 
dire, de respect. Rien ne montre mieux quels 
hoii:nes il y a dans l'armée française. 

» Du champ de bataiUe de Solferino, 
près de GastigUone et du lac do 
Garda, le 24 juin 1859. 



« Il doit être 5 heures du soir, et le feu^ 
commencé ce matin à 4 heures Ijâ, a entière- 
ment cessé sur le point où nous nous trou voqS| 
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quoique nous entendions encore une partie de 
l'artillerie française gronder sur notre droite et 
Tartillerie piémontaise sur notre gauche; mais 
nous n'en voyons que la fumée, car de petits 
monticules nous cachent l'armée alliée comme 
l'armée ennemie. 

a Vous étiez sans doute bien loin de penser, 
en m'écrivant il y a aujourd'hui un mois, que 
vos lettres ne me seraient remises que sur le 
tombeau de saint Charles Borromée, à Milan, 
et que ma réponse serait datée d'un champ de 
bataille plus remarquable que celui de Magenta; 
mais la divine Providence l'a ainsi voulu. Ado- 
rons ses desseins impénétrables, et bénissez-la 
pour moi de la paix inaltérable qu'elle ne cesse 
de m'accorder, et qui est pour moi un bonheur 
dont je n'avais pas d'idée/ 

a Qu'il est doux de pouvoir ainsi, entre les 
bras de la mort^ dire continuellement à Dieu : 
c Seigneur, que votre volonté soit faite ; je ne 
« veux que ce que vous voulez. Je ne demande 
c pas la mort, car je voudrais bien ne pas 
a arriver près de vous les mains vides; mais je 
a n*ai pas non plus la présomption de vous 
« demander la vie, car le monde est si cor- 
a rompu et notre pauvre nature si faible, que 
<r je crains de ne pas être fidèle à la grâce. Si 
« vous m'envoyez la mort, je vous en bénirai 
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a donc; vous ne pouvez me perdre, car je veux, 
a oui, je veux vous aimer I Si vous pdl-mettez 
a que je ne sois que blessé, je vous en bénirai 
a encore, dans Tespoir que mes souffrances 
a vous seront un sacrifice agréable. Si je suis 
« prisonnier, je vous en bénirai encore, car je 
a ne serai pas seul, et il y aura du bien à faire 
a parmi mes camarades. Enfin, si vous me 
ff laissez la vie, je vous bénirai toujours^ car je 
« veux la passer à vous servir. Faites donc ce 
a qu'il vous plaira, 6 mon Dieu Je ne vous de- 
ce mande rien et ne veux que ce que vous vou- 
u lez! » 

a Ah! si vous saviez comme le champ de 
bataille vous porte à la prière. Si quelquefois 
l'âme s'attriste en voyant tant de morts tom- 
bera vos côtés, comme elle se ranime bien vite 
en pensant que bientôt, peut-être, votre tour 
sera venu et que vous irez vivre de cette vie 
que le bon Dieu réserve à ses élus ! Comme 
alors on sait bien le remercier de vous avoir 
fait naître de parents chrétiens et de vous avoir 
accordé assez de grâce pour comprendre les va- 
nités du monde I Oh ! alors, je vous assure, on 
ne tremble pas, la mort vous est indifférente. 
OnpeutdoncsebattrCy et se battre en lion, car 
on comprend que reculer serait plus indigne d'un 
chrétien que d'un français, quoi qu'on en dise. .. 
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(( Adieu, à bientôt. Priez et faites prier, et 
puis écrivez-moi; les lettres font tant de plaisir 
quand on est éloigné. » 

m. 

Voici encore un bien touchant témoignage 
des sentiments profondément chrétiens qui 
animent beaucoup de nos officiers. C'est un 
jeune officier, un sous-lieutenant, qui, grave- 
ment blessé, écrit au père de Tun de ses com- 
pagnons d*armes pour lui annoncer la mort de 
son ami, et lui dire tout ce qui peut adoucir une 
telle épreuve. On admirera le sens profondé- 
ment chrétien etja parfaite délicatesse qui 
régnent dans toute cette lettre. 

« Milan (Casa di S.ilate, rue San-Angelo), 
5 juillet. 

« Monsieur, 

tt Depuis longtemps déjà je me serais acquitté 
du devoir religieux que je viens remplir au- 
jourd'hui, si je n'avais été blessé gravement, 
dans la soirée du 24 juin, à la bataille de Sol- 
ferino. Je profite d'un de mes premiers moments 
libres pour venir vous donner quelques détails 
sur ce pauvre Anatole. Je ne cloute pas, Mon- 
sieur, que vous n'ayez appris cette fatale nou- 
velle; aussi n'ai-je d'autre but que de vous 

3** 
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raconter ses dernières impressions» sa dernière 
pensée^ que, seul» je suis à même de connaître. 
Unis par une sainte amitié, nous avions les 
mtrSmes goûts» la même foi» la même croyance 
eiâ Dieu et aux devoirs que nous impose l'Eglise» 
notre mère. Aussi n'avions-nous pas de secret 
et n:)us réunissions-nous souvent pour nous cor- 
roborer dans la pratique de notre belle religion. 
« Nous avons été réunis ensemble le 27 mai» 
jour de notre départ de Lyon pour l'armée 
d'italie. Anatole arrivait de Paris; il venait de 
vous quitter et de puiser à la source de vie les 
forces nécessaires pour mener à bonne fin cette 
campagne que nous entreprenions» hélas! avec 
tant d'élan ! Il me raconta alors combien il était 
heureux de la démarche qu'il venait de faire, 
combien il était tranquille et combien il allait 
sans arrière-pensée courir les dangers de la 
mort. J'étais dans le même état que lui. Aussi» 
nous séparâmes-nous en nous promettant bien 
de rester toujours dans les mêmes principes. 
Souvent» pendant notre séjour dans les eamps^ 
nous avons passé de longues heures ensemble^ 
et là» dans l'intimité» seuls» il m'a édifié plu- 
sieurs fois par ses propos empreints de sagesse 
et de confiance en la bonté divine. A Milan sur- 
tout, le 12 juin^ il força mon admiration par la 
réponse qu*il fit à plusieurs de ses familiers 
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qui voulaient rentratner hors du droit chemin. 
Je n'oublierai jamais cette soirée, et elle re^^te 
gravée dans mon cœur comme une certitude du 
bonheur éternel de celui que je regrette t- as les 
jours. Le 23 juin, veille de sa mort, nous a "^ns 
eu encore un long entretien ensemble : on ciu- 
rait dit que nous pressentions le malheu*' • ui 
nous allait arriver, et cependant nous ne notis 
doutions nullement de la sanglante bataille qui 
allait se livrer. Je sais que nous nous séparâ- 
mes le soir plein d'une nouvelle foi et d'une 
nouvelle ardeur dans nos devoirs, et que zA\x\ 
qui a trouvé la mort du martyr sur le champ 
de bataille dans de telles dispositions, ne peut 
qu*ètre bienheureux. 

a La bataille commença pour nous à trois 
heures et demie du matin. A onze heures, 
votre fils tomba raide mort, atteint par trois 
balles à la fois: la première lui traversa la tète 
de part en part, les deux autres le frappèrent 
dans la poitrine. Il est mort en brave, ralliant 
le reste de sa compagnie en désordre et tenant 
tète à Tennemi, vingt fois supérieur en nombre. 
Votre fils, on peut le dire hautement, s'est sacrifié 
à l'honneur et au devoir. Porté par nous dans 
^intérieur d'une ferme, il a passé là le reste de 
la journée, à l'abri de toute profanation. Le 
soir, je me promettais, avec un autre de nos 
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amis communs, d'aller le retirer, et, aidés de 
nos soldats, de lui creuser nous-mêmes une 
tombe; mais Dieu ne Ta point voulu : il m'a 
refusé cette dernière consolation. Je ne doute 
pas. Monsieur, que, l'autre de nos amis n'ait 
rempli cette tâche et qu'ainsi ce pauvre Anatole 
a du moins eu un ami pour l'accompagner et 
le déposer dans sa dernière demeuré. 

« Tous ces détails me coûtent à vous donner. 
Monsieur, parce qu'ils vont réveiller en vous 
une douleur aiguë; mais je le fais cependant, 
convaincu que ce ne sera pas sans une certaine 
satisfaction que vous les apprendrez. Pardon- 
nez si je me trompe, l'intention est bonne. 

» Frappé à cinq heures du soir d'une balle à 
Taine droite, qui a traversé toute la partie su- 
périeure de l'abdomen pour venir ressortir à 
l'aine gauche, j'ai été évacué sur Milan. C'est 
là où je me trouve dans une très-bonne voie de 
guérison. Je me mets entièrement à votre dis- 
position. Monsieur, si vous avez quelque chose 
à réclame r au 49^ concernant votre fils; je ferai 
tout mon possible pour vous être agréable. 
Croyez à la part vive et entière que je prends à 
votre douleur : je m'y associe d'autant plus 
que je connaissais davantage Anatole, et que je 
vois l'immensité de la perte que vous venez de 
faire, et moi avec vous... » 
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IV. 



La lettre suivante a été adressée par M. Tabbé 
Darnis à la mère d'un capitaine des chasseurs 
d'Afrique tué à Solferino en enfonçant les rangs 
ennemis : 

« Brescia^ 12 juillet. 

« Madame, 

« Je serais heureux si celle lettre pouvait 
apporter quelque baume à votre légitime dou- 
leur. 

a Le brave de Roquefeuil a reçu à Casti- 
glione tous les secours de la religion, et il les a 
reçus avec la foi d'un chrétien qui veut mourir 
en héros. 

« Si le ciel, madame, vous a demandé, à 
vous surtout, ce grand et immense sacrifice, 
c'est que la noble victime était digue de lui. 
Qu'ils sont grands en ce jour vos fils, mères de 
notre France, et comme un prêtre était bien 
accueilli par euxl 

(( Je me rappelle très-bien M. de Roque- 
feuil ; avec lui se trouvaient plusieurs officiers 
de son régiment. 

(( Voilà, madame, les seules consolations que 
je puis vous donner. Je vous quitte forcément^ 
j'ai tant à faire, 

3*** 
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« J'ai l'honneur d'être avec le plus profond 
respect, etc. » 

Comprend-on de quelle consolation cette 
mère, cette fervente chrétienne, eût été privée, 
si Tarmée n'avait pas eu d*auméniers ? Devant 
de pareils faits, toute entrave à Faction reli- 
gieuse près de notre armée, en garnison^ 
dans les camps et sur le champ de bataille parait 
odieuse et incompréhensible. Il faut des aumô- 
niers ; ilenfautassez pour donner les suprêmes 
secours à ceux qui vont combattre et mourir, 
et pour rassurer les familles surTàme de leurs 
enfants. 



Voici un autre souvenir de Solferino. C'est 
un soldat (jut rend compte du terrible combat 
qui eut lieu près du cimetière, et qui annonce 
à sa famille la mort de son frère tué près de 
lui sans qu'il le sût. Cette lettre a été commu- 
niqué au journal la Franche-Comté par le père 
même de ce brave soldat : 

» Au camp de Pozzolengo, 25 juin. 

« Mes chers parents, 

(( Puisque, tôt ou tard, il faut que vous le 
sachiez, j'aime mieux^ quoique ce soit une 
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triste nouvelle, vous rapprendre moi-même. 
Hier, 24 juin, à six heures du malin, nous 
avons attaqué les Autrichiens qui s'étaient 
retranchés sur les montagnes de Sanfrino; 
c'était une rude tâche que celle qui nous était 
échue, car nous étions obligés de les débusquer 
de ces hauteurs, oti ils étaient bien plus nom- 
breux que nous ; ils étaient embusqués der- 
rière les arbres et les broussailles dont ces 
montagnes sont garnies. Nous recevions des 
coups de fusil à dix ou douze pas de distance ; 
mais contre les Français ils ne pouvaient pas 
tenir; nous les avons fait battre en retraite 
jusqu'au village de Sanfrino. Sur le sommet 
de cette montagne se trouve le cimetière ; ii 
était rempli d'Autrichiens; c'est là que nous 
avons perdu le plus de monde, car il fallait 
aller è découvert contre un ennemi caché der- 
rière les murs; ils nous fusillaient à bout 
portant» 

cr Enfin, après un combat de sept ou huî^. 
heures, on est parvenu à entrer dans le cinio- 
tière à la baïonnette, par-dessus les murs; 
alors ils ont rendu les armes, 

« Je vous prie de croire que j'ai reçu un 
baptême complet; je me suis trouvé en avant 
avec des zouaves et des chasseurs, entre le 
cimetière et le village , près d'une heure et 
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demie entre trois feux^ en avant, à droite et à 
gauche; j*ai eu une épaulette enlevée; mon 
gobelet, que je présentais à un blessé qui me 
demandait à boire, a été enlevé par une balle. 
Ënfin^ le pauvre Alphonse^ qui combattait plus 
haut que moi, n*a pas élé aussi heureux; il a 
reçu une balle dans le flanc droit, et une autre 
dans le ventre en même temps. Je ne Tai pas 
vu tomber, mais on m'a dit qu'il était mort 
instantanément et qu'il n'avait pas souffert; 
il a été tué sous les murs du cimetière, en 
brave; ce n'est qu'en recherchant le régiment 
que j'ai vu oh il était tombé, sur lo bord de la 
route; dans le moment, j'aurais bien voulu 
avoir le même sort que lui, car c'est une belle 
mort que celle du champ d'honneur. 

a Je l'ai bien embrassé et lui ai dit un der- 
nier adieu pour vous tous; puis je l'ai fait 
enterrer par des hommes de ma compagnie, et 
j'ai fait une croix que j'ai placé sur sa tombe. 
J'ai fait une prière pour lui. Ne vous chagrinez 
pas; son heure était sonnée; Dieu Ta voulu...» 

VI. 

Le capitaine Paul de Laiihacar du 75^ de 
ligne fut frappé à Solferino d'une balle à ia 
tête. 

Ses soldats qui l'aimaient singulièrement, à 
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cause de la douceur et de la remarquable poli- 
tesse de son caractère , lavaient tiré de dessous 
leurs pieds et cherchaient à le déposer quelque 
part où l'on pût lui procurer les secours né- 
cessaires. Il fut transporté dans une maison 
de Brescia oti il reçut les soins les plus at- 
tentifs. 

Cependant la douloureuse nouvelle était ar- 
rivée dans la famille de Lailhacar. Le jeune 
frère du capitaine partit aussitôt et put bien- 
tôt l'embrasser. Le jour même où il arrivait à 
Brescia , leur mère recevait la lettre suivante , 
qu'une main amie avait écrite sous la dictée du 
blessé. Nous la reproduisons dans sa simplicité : 

« Brescia, 3 juillet, 

« Ma chère maman , 

« Quoique je ne sois pas trop mal aujourd'hui 
«et que j'espère vous revoir bientôt, je veux' 
a vous rassurer sur un objet qui vous tient bien 
a au cœur : c'est mon retour vers Dieu et les 
a principes que vous avez mis tant de soin à 
« développer en nous. J'espère en la miséri- 
« cordede Dieu, et soyez sûre que, s'il m'arrive 
a de paraître devant lui , j'apporterai le repen- 
(( tir le plus sincère. Si Dieu méfait la grâce 
ff de guérir, je vous promets en même temps 



— 100 -- 

c qu*à lui que je ne m'écarterai i5lus de sa 
« sainte voie. » Puis le pauvre blessé , faisant 
un effort , ajoute de sa main : « Recevez tous 
a et toutes Texpression de ma plus vive ten- 
« dresse. » Et il répéta encore avant de signer : 
flt Mille tendresses avec ma plume. » 

Ce fut la dernière lettre que reçut la famille. 
Quelques jours après l'arrivée de son frère, le 
capitaine mourait en soldat et en chrétien, fidèle 
en toht aux leçons de sa mère et aux traditions 
de sa race. 



CHAPITRE XL 

l«e« prUonaleni.-^EphMdetf — l.e départ. 



I. 

Sortons du champ de bataille pour rappor- 
ter deux épisodes, Tun touchant , Tautre gai^ 
et faisant tous deux honneur au caraclàre fran- 
çais et au caractère autrichien. 

Voici ce que rapportait le journal VOrléanait 
dans son numéro du 47 ou 19 juin : 

tt L'autre jour^ quand les prisonniers autri- 
chiens parcouraient les rues de notre ville, une 
foule nombreuse s'assemblait sur leur passage ; 
on se pressait, on se bousculait pour les voir. 
Cette curiosité n'avait rien, du reste, de bles- 
sant pour eux ; en France, on sait compatir aux 
souffrances de Tenncmi vaincu et estimer son 
courage^ 
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« Tout à coup les prisonniers se trouvent en 
face d'un petit garçon de sept à huit ans qui 
était parvenu à se faufiler entre les jambes des 
grandes personnes. Le petit garçon les regarde 
avec attention, puis, quand il les a bien con- 
sidérés, il les salue profondément. 

« Un colonel, qui faisait partie du détache- 
ment, fut flatté de cette marque de déférence 
delà part d'un si jeune enfant. IL le prit alors 
dans ses bras et lui demanda dans le meilleur 
français qu'il put : 

« — Pourquoi nous as-tu salués, mon petit 
enfant? 

« — Parce que, répondit-il, on m'a dit que 
vous étiez bien malheureux. 

c( Hélas I oui, mon enfant, dit le colonel en 
fondant en larmes. Mais c'est bien à loi de 
respecter ainsi le malheur; si j'avais quelque 
chose à te donner pour le plaisir que tu m'as 
fait, je te roflrirais, mais je ne puis que t'em- 
brasser ; veux-tu que je le fasse? 

« L'enfant tendit sa joue rose au prisonnier, 
qui l'embrassa avec effusion, au milieu de la 
vive émotion des nombreux spectateurs de 
celte scène aussi simple que touchante. » 

IL 

QuUlons la France pour TAulriche etOrléans 
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pour Vienne. Voici ce que disait la Presse 
Viennoise dans son numéro du 5 juillet : 

a Hier, dans Taprès-midi, un nombreux dé- 
tachement de prisonniers est arrivé ici; c'étaient 
pour la plupart des Piémontais, mais il y avait 
aussi des Français parmi eux. Toutes les 
fenêtres de la façade de Taile gauche de 
la caserne François-Joseph étaient garnies 
de prisonniers, et une foule nombreuse station- 
nant dans la rue regardait les Franco-Sardes, 
moitié avec curiosité et moitié avec bonhomie. 
Les Français surtout excitaient un grand inté- 
rêt ; il y avait là des soldats de la ligne, quel- 
ques chasseurs d'Afrique et des zouaves. 

a Comme les Viennois ne peuvent longtemps 
regarder une pareille scène sans qu'il leur 
vienne l'idée que ces gens peuvent bien avoir 
soif ou qu'ils fumeraient volontiers un cigare, 
et que les prisonniers devinaient oes bonnes 
pensées avec une promptitude remarquable, 
il s'établit -bientôt un commerce très-animé 
entre la foule dans la rue et les Franco-Sardes 
aux fenêtres, d'autant plus facilement que la 
garde était montée par les soldats d'un régi- 
ment de Viennois. 

a Un des prisonniers avait descendu son sac 
de toile à l'aide d'une ficelle ; en un clin d'œil 
le sac, rempli de pain, d'argent, de cigares et 

4 
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de cent autres objets, remonta et redescendit 
immédiatement après; il fut suivi d'autres 
sacs descendant même du quatrième étage; 
les prisonniers étaient à cheval sur les bancs 
des fenêtres ; des mouchoirs, des écharpes de 
toutes couleurs furent noués ensemble, et une 
trentaine de cordes à mille couleurs établirent 
un commerce fort gai et bruyant entre les pri- 
sonniers et les Viennois, qui donnaient tout ce 
qu'ils avaient de tabac et de cigares. Même des 
bouteilles furent hissées par ces cordes^ et il 
y eut des acclamations sans fin chaque fois que 
la bière semblait délicieuse à un des Franco- 
Sardes, et qu'il criait : Vivent les Viennois ou 
Evviva! — « Ce n'est pas à Paris que vous 
buvez une pareille bière I »> s'écria un gros 
Viennois au double menton , et il en fit venir 
encore. 

« Vers cinq heures, il fut mis un terme à cet 
échange de bons procédés entre lej)ublic et les 
prisonniers. Les scènes qui se passaient à Tin- 
térieur de la caserne n'étaient pas moins inté- 
ressantes. Dans les cours, chaque zouave était 
entouré d'un groupe de soldats hongrois ou 
polonais qui le regardaient avec surprise, et il 
laissait tout faire avec lui. On s'entendait par- 
faitement bien à l'aide de gestes. D'abord la 
longue barbe fut touchée, ensuite la médaille 
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de Crimée tournée et retournée ; le fez passa 
de main en main^ la veste fut examinée) et un 
Hongrois mit son pied à côté de celui d'un 
zouave, et de longues discussions furent enta- 
mées sur la légèreté de la chaussure française. 
Le zouave était obligé de tourner continuelle- 
ment son pied de droite à gauche, de le lever 
et de faire force évolutions, et il le fit avec une 
bonhomie d'enfant. Enfin il démontra à nos 
soldats les avantages de ses larges pantalons, 
leur commodité, la largeur de ses poches et une 
foule d'autres qualités. 

a La plus grande fraternité régnait entre les 
soldats et les prisonniers. Les chasseurs d'Afri- 
que et quelques zouaves se tenaient à l'écart 
dans une petite chambre de la cantine, sérieux 
et calmes, et buvaient du vin rouge. Un d'eux 
pous demanda s'il y avait aussi du vin rouge 
jBn Bohème, où ils vont être transportés. » 

m. 

Beaucoup de scènes identiques ont eu lieu 
tant en France qu'en Autriche, surtout en 
France, car les prisonniers autrichiens étaient 
J)ien plus nombreux que les prisonniers fran- 
çais. Partout ces victimes de la guerre trou- 
vaient un accueil cordial, c'est qu'aucune ani- 
piosité n'existait entre les deux peuples, ni 



— 112 — 

entre les deux armées. On se battait avec cou- 
rage, avec élan, mais sans hatne. Les soldats 
français avaient bien vite estimé un ennemi 
qui faisait acheter assez durement la victoire 
pour qu'on dût rendre hommage à sa bravoure. 
Même pendant la guerre , et jusque sur le 
champ de bataille, le vaincu trouvait un garde- 
malade dans son vainqueur, nouvelle preuve 
de la puissance du sentiment chrétien dans 
notre armée. Voici, entre cent autres, un 
exemple à c.^ sujet. Nous l'empruntons au 
Constitutionnel : 

« La scène la plus attendrissante à laquelle 
j'ai assisté est celle-ci : un lieutenant autri- 
chien avait au front une blessure qui saignait 
encore. Un officier de zouaves s'est approché 
de lui , et prenant son mouchoir, Ta trempé 
dans l'eau et Pa replacé sur la blessure du 
lieutenant autrichien. Celui-ci a levé les yeux 
sur l'officier de zouaves ; un sourire a paru sur 
ses lèvres, pendant que, de sa main droite, la 
moins mutilée, il cherchait à saisir la main de 
son généreux adversaire. 

« Ces scènes-là se reproduisent souvent; 
mais on n'en est pas moins touché jusqu'au 
fond du cœur ; on est fier d'appartenir à une 
nation dont tous les enfants rivalisent de cou* 
rage^ d'abnégation et de charité. 
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IV 

Les prisonniers autrichiens se montrèrent 
partout dignes de la sympathie qu'ils excitaient. 
On reconnut en eux les braves gens dont le 
correspondant du Journal des Débats , à l'ar- 
mée d'Italie, disait : 

« La première chose que fait un soldat autri- 
chien qu'on relève du champ de bataille, c'est 
le signe de la croix. Il recommande son âme à 
Dieu, » 

Voici entre tant d'autres, de touchants dé- 
tails donnés par le Foyer-Breton sur les prison- 
niers qui avaient été envoyés à Vannes : 

ce Les prisonniers autrichiens internés à 
Vannes sont partis pour retourner dans leur 
pays. Malgré l'heure matinale à laquelle a eu 
lieu ce départ, une partie de la population 
s'était portée sur leur passage. Des adieux fort 
touchants ont été échangés entre quelques-uns 
d'entre eux et les personnes qui leur avaient 
témoigné de l'intérêt, ou avec lesquelles ils 
avaient eu des relations. 

a Chacun des prisonniers portait son pain de 
munition, des vivres pour le voyage, son 
fourniment, dans lequel çà et là se trouvaient 
renfermés quelques objets qui n'y étaient pas 
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^ Tarrivée, et qui devaient rappeler aux rapa- 
triés la France. 

« Plusieurs avaient demandé comme uno 
faveur de rester à Vannes; deux ou trois 
seulement Vont obtenue parce qu'ils avaient 
des moyens d'existence assurés, 

ce Quatorze sont demeurés malades à l'hô- 
pital, et on a permis à l'un des prisonniers 
valides de rester, afin de leur servir en quelque 
sorte d'infirmier. La séparation des malades et 
de ceux qui partaient a été des plus touchantes. 
La veille de la mise en marche , l'hôpital n'a 
pas désempli de camarades venant serrer la 
main à ceux que la souffrance retenait. 

« Bohèmes, Hongrois, Autrichiens ont, du 
reste, édifié la population de Vannes par leur 
piété. Chaque dimanche, un desRR. PP. delà 
Compagnie de Jésus célébrait dans la chapelle 
du collège une messe à laquelle tous assistaient, 
chantant en cœur et alternativement en leur 
dialecte les louanges de Dieu. 

«Dans un village voisin de la côte, sept 
prisonniers avaient été appelés pour être em- 
ployés à des travaux agricoles. A la tombée de 
la nuit, ces sept hommes se réunissaient au 
pied de la croix du cimetière , et Tun d'eux 
récitait à haute voix la prière du soir, à laquelle 
tous, agenouillés , prenaient part. La popula- 
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tion du bourg était on ne peut plus touchée de 
cet acte religieux si dignement et si simplement 
accompli 

a Les prisonniers, à leur départ, étaient 
escortés par quelques soldats. Plusieurs se 
proposaient de revenir après leur engagement 
fini, et ne cessaient de répéter : Français bons, 
très- bons. 

« Le convoi qui a quitté Vannes hier se 
dirigeait sur Nantes, et il rentrera en Allema- 
gne par Strasbourg. » 

V 

Disons maintenant comment la France , tou- 
jours généreuse et cordiale , faisait à Strasbourg 
ses adieux aux prisonniers allemands. Nous 
empruntons ces détails à V Alsacien : 

et Les prisonniers ont été dirigés sur Kehl 
après avoir subi le contrôle de Tautorité mili- 
taire française et après que chacun eut reçu sa 
gratification de 10 francs. 

« Pendant que Ton accomplissait ces forma- 
lités , des personnes charitables ont envoyé un 
grand transport de victuailles. Chacun de ces 
hommes a reçu des viandes froides , des sau- 
sissons, etc., du pain et de la bière à discrétion. 
Le repas fini , on a servi une tasse de café noir 
et un verre d'eau-de-vie par homme. 



— 116 — 

« Mgr TEvèque de Strasbourg, accompagné 
de quelques ecclésiastiques est venu assister 
aux opérations et a fait entendre à ces prison- 
niers des paroles d'encouragement. Sa Gran- 
deur a parcouru longtemps les groupes en 
causant affectueusement avec ces braves gens 
touchés de celte sollicitude. 

« Lorsque les deux colonnes qui ont marché 
sur Kehl se sont mises en mouvement, ils ont 
d'enthousiasme crié des vivats et poussé des 
hurrahs. Ils remerciaient ainsi la Francedesbons 
traitements dont ils ont été l'objet, et particu- 
lièrement des dames charitables qui venaient de 
les réconforter copieusement, trop copieuse- 
ment peut-être, avec des mets chauds et des 
boissons. Un personnel nombreux de dames et 
de messieurs aidait les servants ordinaires. 

« Nous avons entendu un des prisonniers , 
qui sortaient de l'hôpital de Montpellier, se 
louer beaucoup des soins que lui et ses camara- 
des blessés avaient eus principalement de la part 
d'un ecclésiastique et d'une sœur de charité , 
tous les deux d'origine alsacienne , qui sont 
attachés à cet hôpital. » 



CHAPITRE Xn. 



liCs blessés. — Le prêtre et le soldat il l'hôpital. 
— I/Cs Sœurs. 



I 



La Gazette de Lyon a reçu d'un pi ôtro fran- 
çais, servant en volontaire dans les hôpitaux 
d'Italie , une l-ttre dont on lira avec intérêt les 
extraits suivants : 

« Malgré une chaleur tropicale et une 

vie on ne peut pins active, malgré des courses 
très-fali gantes, très nombreuses, à une heure 
où la moitié de Gênes se couche, malgré de 
Icngues séances au chevet de mes chers malades 
blessés, fiévreux, de toutes nuances et de 
toutes couleurs , je me porte très-bien. Pour- 
quoi? Parce que j'ai le bonheur de faire un peu 
de bien, et aussi parce que je ne puis trouver 
un quart d'heure pour m'ennuyer. 

r 
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« Quoique sans titre officiel , je jouis de la 
liberté la plus complète. Je n'ai qu'à me louer 
de toutes les autorités françaises. On a paru 
enchanté en général de ma désinvolture et de 
mon air ouvert. J'ai rencontré une bienveil- 
lance universelle. Chose plus consolante encore, 
je crois pouvoir assurer que j'ai gagné la con- 
fiance de nos soldats. Je me trouve cent fois 
plus militaire que je ne me soupçonnais moi- 
même. Il me vient dans Toccasion des accents , 
des répliques qui font merveille et que je ne 
me connaissais pas. J'attribue tout cela au bon 
Dieu , comme il est juste , et à l'amour immense 
qu'il a daigné mettre dans mon cœur pour nos 
chers blessés. 

« Depuis un mois , j'ai parlé peut-être à six 
mille malades; je puis l'assurer, je n'ai pas 
entendu un seul blasphème , une seule parole 
inconvenante. J'ai trouvé dans nos soldats, au 
sein de cuisantes douleurs, une grande dignité 
mariée à une jovialité dont le soldat français a 
seul le secret. DansXous les hôpitaux , il m'est 
arrivé de convoquer les convalescents au milieu 
de la cour au son du clairon. Là, ils ont entonné * 
Esprit Saint , avec un admirable entrain. Là , 
œonté sur un banc ou une table, j'ai pu prome- 
ner mes regards sur un cercle immense de 
héros mutilés! Eh bien^ tous ces sublimes 
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éclopés, dont la plupart portaient une ou deux 
balles autrichiennes dans leur blague, dont 
plusieurs ont leur mâchoire dans leur porte- 
monnaie, pleuraient comme des enfants, quand 
je leur enseignais l'art de faire un cœur de 
martyr avec un cœur de héros! 

« J'en ai confessé un très-grand nombre et il 
n'en sortirait peut-èlre pas un seul de Fhôpital 
sans avoir réglé ses comptes, si nous avions 
une chapelle dans chaque établissement. Quand 
je vais leur dire la messe le dimanche , il y a 
des malades qui se font descendre pour y assis- 
ter, sur le dos de leurs camarades. Avant-hier 
un turco-musulman m'ayant témoigné le désir 
de se faire chrétien, deux zouaves se sont offerts 
à lui enseigner le catéchisme. Vous auriez ri 
et pleuré en voyant avec quelle bonne vo- 
lonté comique ils lui expliquaient la chose. Je 
suis occupé maintenant h instruire un jeune 
Bernois, protestant, de la légion étrangère. 11 
a eu le bras traversé de deux balles à Magenta. 
Je recevrai son abjuration dimanche , il aura 
pour parrain un zouave qui a perdu un bras au 
même combat. 

« Quand j'arrive dans un hôpital avec quelques 
paquets de cigares , je m'approche d'un blessé 
quelconque, je lui cause du bon Dieu, puis, 
tout haut j je raconte les nouvelles les plus r^ 
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centes... Tous mes loustics en entendant parler 
de Vérone se lèvent, mettent leurs pantalons , 
accourent, forment un cercle... peu à peu 
j'arrive en glissant tout doucement à des cha- 
pitres plus utiles ; sans en avoir l'air, je finis 
par trouver le moyen de réfuter leurs préjugés* 
et tous de s'écrier ; c'est pourtant vrai ! Parfois 
il s'en trouve un qui veut faire le malin, et me 
dit : Monsieur le curé , je vous avoue que je ne 
suis pas bigot, moi, je ne crois qu'à ce que je 
vois.... Le cercle attentif se demande comment 
je vais me tirer de là . 

« Je pourrais répondre par un beau chapitre 
de Pascal, mais le zouave aime le chemin le 
plus court ; je dis donc à mes philosophes : Mes 
amis , croyez-vous à vos boyaux ? Si j'y crois I 
parbleu , fallait bien y croire avant-hier, que 
j'avais une colique du diable! Les avez- vous 
vus? Oh! pour le coup me voilà flambé... Et 
les autres camarades de s'écrier : camarade , 
vois-tu, t'es une bète, faut pas s'y frotter 
avec notre aumônier, c'est un zouave du boa 
Dieu. 

« II y a des zouaves qui savent tout faire. Der- 
nièrement, en visitant les blessés de Melegnano, 
qui campent sous la tente dans le jardin du 
collège national, un de ces braves me lit le 
récit du combat qu'il vient de terminer. Ce 
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rédi en vers de iS pieds contenait des pensées 
sublimes, à côté de mauvais calembours. 

« Comme vous le voyez, cher ami, je vous 
raconte simplement ce que je vois , ce que j'en- 
tends, je n'exagère rien, je n« fais pas de 
rhétorique. Je puis m'abuser, mais je suis fou 
de nos soldats. Pas un ne se plaint. On parle 
des anachorètes ! mais toute notre armée d'Ita- 
lie est une armée de 200,000 anachorètes qui 
souffrent tous sans murmurer. 11 leur faudrait, 
pour être des saints, deux choses ; Tétai de grâce 
et la pureté d'intention. Eh bien , croyez le , il 
y en a beaucoup qui en sont là. 

« Si le sensualisme peuple Fenfer, c'est Tausté- 
rité qui peuple le ciel. Pour beaucoup , si la 
guerre n'est pa» la vertu , elle la prépare. 

c( Je suis ici avec le Père Parabère, enchanté 
de ses procédés. » 

II 

Nous extrayons, disait la Gazette de Ujorty 
d'une lettre écrite à un de ses amis par un prê- 
tre français qui arrive d'Italie, quelque» ren- 
seignements qui seront lus avec intérêt. Ce 
prêtre était de passage à Turin lorsque eurent 
lieu l'affaire de Paiestro et la bataille de 
Magenta. Il renonça au but de son voyage et se 
fil aumônier; plus tard il se rendit à Milan et 



— 122 — 

à Brescia pour soigner les blessés de Marigaan 
et de Solferino. 

a Quels hommes que nos soldats, s'écrie-t-il. 
Il m'est impossible de vous douner une idée de 
leur force d*àme , de leur patience et de leur 
résignation. Sauf dans quelques cas d'amputa- 
tion ou de tétanos , je n'ai jamais entendu la 
moindre plainte, le moindre cri de douleur 
sortir de la bouche de ces braves. 

a Si vous voyiez quel mouvement sympathi- 
que provoque la présence du prêtre au milieu 
de ces guerriers meurtris et mutilés ! Taunaô- 
nier parait-il à la porte d'une salle, tous les 
yeux se fixent sur lui avec avidité , toutes les 
poitrines respirent plus librement et toutes les 
mains s'apprêtent à serrer celle du ministre de 
Dieu. 

« On ne s'attendait pas, dans ces pays rava- 
gés par les doctrines anti-catholiques , à voir de 
tels sentiments dans notre armée ; aussi la 
stupéfaction des Italiens, je parle des esprits 
forts , est-elle extrême lorsqu'ils voient briller 
une médaille de la Sainte-Vierge sur toutes les 
mâles poitrines de ces héros, devant la bravoure 
desquels tout cède. 

« Cet objet de piété est si précieux aux yeux 
de nos soldats, qu'un soir, dans la magnifique 
cathédrale de Milan , j'ai vu plusieurs centaines 
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de ces braves assiégeant la porte de la sacris- 
tie et menaçant à haute voix de bivouaquer 
dans l'église {sic) si on ne leur donnait , comme 
on l'avait fait la veille à leurs camarades, la 
médaille de la Vierge. 

c( Pas un seul soldat français ne refuse les 
sacrements, pas un seul qui ne veuille mourir 
en chrétien. Tous se confessent et déposent , 
en versant quelques larmes sur le cœur ému de 
leur aumônier, cette prière : « Ecrivez , s'il 
vous plaît , à ma famille que je meurs entre 
les bras da la religion. » 

a Mais ne croyez pas que la tâche de l'aumô- 
nier se borne à écrire les lettres des soldats, 
ce n'est ici que le travail de ses nuits et des 
moments qu'il dérobe aux heures du sommeil. 
Je voudrais que vouseussiez vu, comme moi, ces 
hommes de Dieu à l'œuvre. J'en ai rencontré 
plusieurs le lendemain de la bataille de Solfe- 
rino, encore couverts de poussière et tachés de 
sang; c'était par centaines et par milliers qu'ils 
énuméraient le nombre despauvressoldatsaux- 
quels ils avaient ouvert la porte du ciel au 
milieu de la fureur du combat; et certes, ils di- 
saient vrai, car il est fabuleux le nombre de 
ceux qui , plus tard , m'ont daté leur confession 
du champ de bataille on de l'ambulance. 

a Lorsque, à mon retour des bords du 
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Mincio, je suisarrivé àBrescia, je n'ai trouvé 
là qu'un seul aumônier chargé du service reli- 
gieux de trente-trois hôpitaux. Que dis-je? 
Toutes les églises, tous les monastères, toutes 
les maisons de cette ville sont changés en hôpi- 
taux ; il n'est presque pas de famille qui ne se 
soit disputé l'honneur de recueillir quelque 
blessé. Eh bif^n 1 croiriez-vous que lorsque, 
épuisé de fatigue, j'ai dû me séparer de cet 
homme dévoué , j'ai emporté avec moi la cer- 
titude qu'aucun soldat français n'était mort à 
Brescia, grâce à son zèle , sans recevoir les sa- 
crements de la religion, sauf quelques rares 
infortunés inopinément foudroyés par la mort. 
Il y a plus, pas un jour ne s'est passé où nous 
n'ayons eu à enregistrer à Brescia, ou l'abjura- 
tion de quelque protestant, ou la conversion de 
quelque musulman. Il est vrai qu'il a été assis- 
té par le concours au-dessus de tout éloge et 
du saint Évèque de Brescia et de l'admirable 
clergé de cette ville, dont plusieurs membres 
ont quelque connaissance de la langue fran- 
çaise ; mais toujours est-il que l'aumônier était 
l'éme, le directeur de tout, qu'il devait voler 
d'un point à l'autre, se multiplier, se surpas- 
ser. Mêmes travaux de géants, mêmes prodi- 
ges de zèle , si je vous énumérais ce que j'ai 
vtf faire à Turin par le digne abbé Godard. 
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a Et nos admirables soeurs de charité, quel 
aura été leur rôle ? Le théâtre était bien digne 
d'elles, et pourtant je Tai quitté sans les y 
avoir rencontrées. Heureusement, dans mon 
retour en France, j*ai croisé plusieurs convois 
qui portaient ces anges de consolation sur la 
terre d^Italie. Ah I quelles y étaient donc dési- 
rées. Pas un officier, pas un soldai q'ii ne m'ait 
dit en laissant échapper un profond soupir : 
Mais, monsieur l'abbé, où sont donc nos Somrs 
de Charité?... 

c( Ce n'est pas ,que je veuille dire que dans 
ritalie il ne se trouve des mains charitables 
pour panser les blessures de nos soldats ; l'his- 
toire de cette guerre accordera, au contraire, 
aux dames de Novare, de Milan et de Brescia 
Tune de ses plus belles pages ; mais il est bien 
permis à l'enfant étendu sur un lit de douleur 
de dire qu'il n'est aucun soin, aucun dévoû- 
ment pour lui qui puisse remplacer les soins et 
le dévoùment de la mère. Or la mère du sol- 
dat français, c'est la Sœur de Charité. Elle 
seule en a la délicatesse et les inépuisables com- 
plaisances. 

c( Qui sait, mon cher ami, si la divine Provi- 
dence n'a permis tout ceci pour rendre plus 
éclatants les nobles et religieux sentiments de 
notre armée? Si la Sœur de Charité eût été 
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seule témoin de la résignation, de la force 
d*âme , de la piété de nos soldats, ce côté 
si sublime et si remarquable de la campagne 
d'Italie n*eût point été aperçu ; tandis que les 
grandes dames italiennes s'en vont répétant 
bien haut ce que j'ai si souvent entendu : que 
le soldat français, si boUj si courageux et si 
patient^ est en même temps sincèrement reli- 
gieux ! 

« Bref, nos soldats sont en ce moment les 
missionnaires de Tltalie ; à eux il était réservé 
de prouver au delà des monts que Timpiété a 
cessé d'être de mode et chose de bon ton en 
France. Or, une telle prédication ne peut, ce me 
semble, manquer de porter ses fruits chez des 
populations sans cesse appliquées à imiter et 
souvent à exagérer, au moral comme au phy- 
sique, tout ce qui leur vient de la France . » 

m 

On parle dans ce récit du dévoùment avec 
lequel beaucoup de grandes dames italiennes 
ont secouru nos soldats. Voici sur ce point un 
trait des plus touchants; il est raconté dans 
une lettre écrite par un capitaine du 65« , 
M. Maly, d'Agonac, lequel se trouvait lui-même 
dans un des hôpitaux de Milan pour une bles- 
sure reçue à la bataille de Magenta. 
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« Une très-riche dame de Milan avait mis à 
la disposition des blessés un de ses palais avec 
cent cinquante lits. Parmi les malheureux sol- 
dats logés dans ce palais se trouvait un gre- 
nadier du 70«, amputé à la suite de Magenta, 
et dont l'état était désespéré. Cette dame, cher- 
chant à consoler le blessé, de ses souffrances, 
lui parlait de sa famille, et celui-ci racontait 
qu'il était fils de pauvres paysans du département 
du Gers ; que tout son désespoir en mourant 
était de les laisser dans la misère , puisque lui 
seul aurait pu les faire vivre. Il ajoutait que 
ce serait une bien grande consolation pour lui 
d'embrasser sa mère avant de mourir. 

« Cette dame, sans lui donner aucune espé- 
rance trompeuse, le quitte, monte en chemin 
de fer, se rend dans le déparlement du Gers, 
auprès de cette famille dont elle s'était fait 
donner l'adresse, s'empare de la mère du bles- 
sé, après avoir laissé 2,000 francs à la famille, 
ramène la mère avec elle à Milan, et, cinq jours 
après la conversation qu'elle avait eue avec 
le grenadier, le fils embrassait sa mère en pleu- 
rant et remerciant sa bienfaitrice. 

€ Depuis cette époque, la mère habite le 
palais aux dépens de la comtesse, qui se char- 
gera de la ramener en France ; et tous les jours 
on peut voir cette pauvre mère auprès du lit 
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de son fils, dont la santé se maintient par la 
joie qu'il éprouve. Y a-t-il beaucoup d'actes de 
charité semblables? »» 

IV 

Nos malades n'eurent pas seuls des Sœurs de 
Charité pour veiller près d'eux. Le gouverne- 
ment sarde fit demander à M. Etienne, supé- 
rieur général des Lazaristes et des Filles de 
S. Vincent, un assez grand nombre de Sœurs 
pour les services des ambulances et des hôpi- 
taux de l'armée piémontaise. De son côté 
l'i^mpereur d'Autriche fit venir en Italie qua- 
rante ou cinquante Sœurs de la maison de 
Gratz. Partout ces saintes filles farent reçues 
avec une vive allégresse ; c'est que partout elles 
représentaient la consolation religieuse , en 
même temps que les so:ns matériels. 



Voici un nouveau témoignage de l'impression 
excellente laissée en Savoie par la conduite de 
nos soldats. Nous l'extrayons d'un discours 
prononcé le 15 août par le P. P . don Charles, 
prieur de l'abbaye d'Autecombe et ancien sol- 
dat du premier empire : 

« Je ne terminerai pas cette allocution, a-t-il 
a dit, sans payer un légitime hommage à 
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«cette vaillante armée française qui, durant 
« son passage dans notre pays, nous a donné 
a de si précieux et de si touchants exemples de 
« de foi et de piété. Nous avons admiré sa bonne 
a discipline, en même temps que nous étions 
« charmés de son entrain et de ses manières 
« affables. Vous avez vu les maréchaux et les 
a généraux entrer dans les églises à la tète de 
a leurs régiments, se prosterner humblement 
a devant les autels, attestant par cette démons- 
a tration solennelle qu'ils attendaient bien moins 
« la victoire do leur bravoure et de leur science 
c( guerrière, que de la puissance du Dieu des 
a armées. Qui ne s'est senti ému en voyant les 
« soldats et les chefs se disputer les objets de 
a piété, susp.'ii Le avec simplicité, sur leur 
a poitrine, la médaille de Marie Immaculée? 
« Et, bien loin que ce sentiment de dévotion 
<f douce ait énervé leur courage , il leur a valu 
a dans la campagne le titre de lions. Mais, si 
a l'armci^ française a moissonné d'immortels 
a lauriers à Magenta et à Solferino, elle s*est 
a illustrée incomparablement plus par les vic- 
atoires qu'elle a remportées sur les cœurs. De 
a quelle affection, de quels soins tendres et dé- 
fit licats n'entourait-elle pas ses ennemis que le 
« sort des armes avait faits ses prisonniers I 
a Ne voyait-on pas de simples soldats partager 
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«leur ration de pain avec ceux qu'ils avaient 
<r combattus, leur verser de leur vin, déchirer 
« leurs propres chemises pour bander leurs 
c( plaies? Depuis des siècles on n'avait vu une 
c< armée allier tant de générosité à un si héroïque 
a courage. Un peuple et une armée que le ciel 
« a formés si riches en vertus, sont sans doute 
« prédestinés dans Tordre providentiel à de 
(( grands desseins. » 



CHAPITRE XllI. 

f^uelques dates et quelques chiffres» 



Voici le résumé chronologique de la cam- 
pagne d'Italie : 

10 mai 1859. — Départ de l'Empereur pour 
l'armée. 

13 mai. — Arrivée de Napoléon III 
Alexandrie. 

21 mai. — Victoire de Montebelio. 

30 mai. — Victoire de Palestre. 

1er juin. — Passage du Tessin. 

3 juin. — Victoire de Turbigo. 

4- juin — Victoire de Magenta. 

6 juin. — Entrée de l'Empereur à Milan. 

8 juin. — Victoire de Marignan. 

18 juin. — Entrée de l'Empereur à Brescia. 

24 juin. — Victoire de Solferino. 

26 juin. — Passage du Mincie. 

8 juillet. — Suspension d'armes. 

12 juillet. — Conclusion de la paix. 
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A peine arrivé en face de Tarmée autrichiennel 
Napoléon III prit la direction effective des trou- 
pes franco-sardes ; cependant il ne parut à la 
tète de l'armée que le 4 juin, à Magenta. Pour- 
quoi ? parce qu'il voulait, a dit le Pay%, Journal 
de f Empire, ({lï au. roi de Sardaigne revint tout 
rhonneur de la délivrance de son territoire . A 
Magenta nous marchions sur le terrain de la 
conquête; il ne s'agissait plus de délivrer le 
Piémont, i! était libre ; il s'agissait d'enlever la 
Lombardie à l'Autriche, et l'Empereur prit en 
entier et ouvertement le rôle qui lui apparte- 
nait. 

Comme complément des dates mémorables 
qui précèdent, voici le relevé approximatif des 
forces engagées et des pertes subies de part et 
d'autre daas la campagne d'Italie. 

MONTEBELLO (2 1 mai) , — 1er corps, di vision Fo- 
rey, 7,000 hommes, dont 800 Sardes. — Hors 
de combat: 625 Français, 225 Sardes; total 
850 hommes. 

Autrichiens, 13,000 hommes. — Hors de 
combat : 1,150, prisonniers : 160. 

Palestuo (30et31 mai).— Sardes 18,500 h., 
Français 2,500 h. ; total 21,000 h. — Hors de 
combat: 1,050 Sardes, 350 Français; total 
1,400. 

Autrichiens, 21,000 hommes. — Hors de 
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combat : 2,100, prisonniers ; 950 h. et 6 
canons. 

Magenta (4 juin), y compris Turbigo (3 juin) 
— Français 55,000 hommes. — Hors de com- 
bat : 4,400 , prisonniers : 200 h. et un canon. 

Autrichiens. 75,000 hommes. — Hoi-s de 
combat : 13,000, prisonniers : 7,000 h. et 4 
canons. 

Melegnano (8 Juin).— Français 16,000 h— 
Hors de combat : 900. 

Autrichiens, 18,000 h. -Hors de combat : 
1,400 h., prisonniers : 900. 

SoLFERiNo (24 juin). — Français 110,000 
hommes, Sardes 33,000 hommes ; total U5 000 

^.T.Tl ~. "°''' '^'' '^''^^^^'- 11. 500 Français, 
5,300 Sardes; toul 16,800 h. Prisonni;rs : 
100 Français, 250 Sardes. 

Aulricliiens, 170,000 hommes. — Hors de 
combat: 21,000 hommes, prisonniers : 7,000 
hommes et 30 canons. 

«On voit, par le tableau qui précède, que le 
total généraidespertesse résumeainsi qu'il suit : 
Hors de combat. 

Français. . .17,775 hommes 1 

Bardés .... 6!575 _ j total 24,350 

Autrichiens. 38,630 — 
Différence.. 14,300 — 
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Prisowiiers, 

Français 300 homm. 1. canon. 

Autrichiens... 16,000 — 40 — 

Différence. ... 15, 7Ôo" — 39 — 

Ainsi dans toutes les rencontres, sauf à Pa- 
lestre, les Autrichiens avaient l'avantage du 
nombre, et cependant malgré une héroïque ré- 
sistance, toujours ils ont été battus et toujours 
ils ont perdu plus de monde que nous. 



CHAPITRE XIV. 



Après la guerre. —Le caré-BOiiavc. — I^e triom- 
phe. — Prières pour les morte. — Paroles d'un 
évêque sur la guerre. — ti'ame du soldat 
chrétien. 



I 



La guerre était terminée , mais des blessés 
et des malades en nombre formidable remplis- 
saient encore les hôpitaux. Les sentiments res- 
tèrent les mêmes. Un prêtre alsacien, M. Tabbé 
Gross écrivait de Milan le 21 juillet à son évè- 
que: 

«L'hôpital Majeur remonte au temps de Saint- 
Charles Borromée : c'est un immense bâtiment 
qui contient quatre à cinq mille lits. On en a 
affecté une partie , depuis la guerre , aux bles- 
sés et aux malades de l'armée française. Le 
lendemain de mon arrivée dans cet hôpital, 
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mes blessés ont eu la visite de S. M. l'Empe- 
reur, qui est allé d'une salle à l'autre , d'un lit 
à l'autre, adressant quelques paroles à chaque 
soldat , et distribuant des croix ou des médail- 
les aux plus dangereusement blessés. 

«Pour ce qui regarde nos soldats, je les 
trouve h peu près dans les mêmes dispositions 
où étaient leurs camarades en Crimée. 11 est 
rare qu'ils refusent les saints sacrements; du 
moins cela ne s'est pas encore vu ici. Quelques- 
uns seulement remettent ia chose au lendemain. 
En général, ils montrent beaucoup de plaisir à 
voir le prêtre à leur lit, et le sourire est sur leurs 
lèvres quand on approche d'eux. Des médecins 
italiens, ainsi que des Sœurs de Charité ita- 
liennes, font le service auprès des malades. 
Deux de ces Sœurs parlent l'allemaud et plu- 
sieurs d'entre elles le français. Un prêtre du 
diocèse de Strasbourg, M. l'abbé Keller, de 
Gueberscîhwihr, percepteur de la famille Gas- 
telbarco, a déjà rendu de grands services aux 
Alsaciens et aux Autrichiens ; malgré sa faible 
santé, il se rend d'un hôpital à l'autre à la 
recherche de ses compatriotes. 

Le même ecclésiastique écrivait le 6 août : 
« Je suis maintenant à l'hôpital de Saint-Fran- 
çois, ou plutôt dans la cas«rne de ce nom, 
convertie en hôpital depuis peu de temps. Il 
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s'y trouve environ six cents Autrichiens. Je 
suis fâché de ne pas savoir toutes les langues 
qu'ils parlent; cependant plusieurs d'entre les 
Hongrois et les Bohèmes savent un peu d'alle- 
mand. On remarque chez ces hommes un ca- 
ractère tout différent de celui des Français : 
on n'a pas besoin de circonlocution pour les en- 
gager à recevoir les secours de la religion ; point 
de respect humain non plus; tous prennent la 
main du prêtre qui les a bénis et la baisent. 
Un prêtre polonais et deux prêtres italiens font 
le service avec moi à Thôpital : ce qui fait que 
je visite uniquement les Allemands, et qu'il 
me reste encore du temps pour aller dans d'au- 
tres hôpitaux où sont des Alsaciens. » 

Voici le témoignagne que M. l'abbé Gross 
rendait dans cette même lettre aux prêtres ita- 
liens: 

« Les prêtres de la ville mettent beaucoup de 
zèle à venir au secours des blessés et des mala- 
des. Un grand nombre d'entre eux ne sont oc- 
cupés que des soldats pour les soigner; on a 
même envoyé dans les hôpitaux un certain 
nombre do séminaristes. Le grand séminaire 
est lui-mêm«î en partie converti en hôpital.» 

Il 
L'armée d'italie devait entrer à Paris le 15 
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août, et en attendant le jour du triomphe, la 
foule se précipitait au camp de Saint-Maur, où 
les troupes se réunissaient. On a beaucoup parlé 
de ce camp. Nous n'avons pas à revenir sur les 
histoires de toutes sortes auxquelles il a donné 
lieu; mais en voici une qui rentre dans notre 
notre sujet. Nous l'empruntons à la Patrie : 

<c Un digne curé des environs de Paris, M. 
X..., avait débuté dans la vie par la carrière 
militaire. En 1842, il était zouave en Afrique, 
et il s'était signalé parmi les plus braves. Ayant 
quitté le service, il était entré dans les ordres. 
Lors de la guerre de Crimée, il demanda et 
obtint d'accompagner, comme aumônier, son 
ancien régiment. On le désignait sous le nom 
du zouave-curé. 

oc II vint visiter le caœp. A peine arrivé au 
quartier des zouaves, il fut reconnu , entouré , 
accueilli par les démonstrations de la plus vive 
et de la plus respectueuse amitié : 

a — Venez voir notre drapeau , s'écria un 
vieux sergent , vous le bénirez , ça lui portera 
bonheur. 

a Le vénérable ecclésiastique fut, en effet, 
conduit devant le drapeau, dont il ne reste 
plus que de glorieux lambeaux ; il s'agenouilla ; 
puis^ après une courte prière, il embrassa 
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l'étendard en Tarrosant des larmes que lui 
arrachait Témotion. 

« Les zouaves étaient silencieux , recueillis. 

a — Je reconnais , dit Tabbé X . . . , beau- 
coup d'entre vous que j'ai vus en Crimée, 
mais je n'en vois pas d'anciens , de ceux qui 
étaient avec moi en Afrique ? 

« — Ils sont tous morts au champ d'honneur, 
en Italie. Le dernier a été tué à Solferino, fut- 
il répondu. 

« — Allons, mes enfants, un© prière pour 
eux, ajouta le curé. 

« Et autour du drapeau, planté sur un ter- 
tre , tous ces braves soldats donnèrent un pieui 
souvenir à leurs compagnons d'armes morts 
glorieusement. » 

m 

Voici sur l'entrée triomphale de l'armée 
quelques détails empr un tés a u récit du Mon iteur. 

a Sur tout le parcours du défilé, Taffluence 
est incalculable; de la barrière du Trône à la 
place Vendôme, les chaussées latérales sont 
encombrées de monde. Sur les échafaudages, 
aux fenêtres, aux balcons , jusque sur les toits, 
entre les cheminées , fourmillent les tètes avi- 
des de voir. Dans Paris, qui semble s'être fait 
élastique pour les recevoir, se sont déversés les 
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banlieues, les départeraents, l'étranger, tout 
ce qui a pu venir pour le grand jour par un 
véhicule quelconque. Les multitudes se fondent 
avec les multitudes, s*accroissant sans cesse 
jusqu'au dernier moment. Le faîte des maisons 
est aussi peuplé que la rue. Des spectateurs 
intrépides, faute de meilleure place, restent 
plongés dans le bassin du Chàteau-d'Eau , 
trempés jusqu'à la ceinture. 

Bientôt les cent-gardes, avec timballes et 
trompettes, apparaissent enlre les colonnes 
surmontées de Victoires d'or, précédant de 
quelques pas l'Empereur, monté sur un naa- 
gnifique cheval alezan. Les cris de : Vive 
l'Empereurl parlent de tous les gradins; les 
mouchoirs s'agitent ainsi que les chapeaux; 
tout le ironde est debout et découvert. Le 
Prince Impérial , à la vue des premières trou- 
pes , se lève spontanément , tire sa petite épée 
. et salue avec une grâce héroïquement enfantine. 
Cette inspiration charmante provoque une lon- 
gue salve d'applaudissements qui a de la peine 
à se calmer. 

Après un peloton de guides , dont le tolback 
est devenu roux à Tardent soleil d'italie, arri- 
vent les blessés des différents corps assez avan- 
cés en convalescence pour supporter les fatigues 
du triomphe : grenadiers, voltigeurs, soldats 
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de ligne, zouaves, tirailleurs algériens; chaque 
régimeut a fourni son contingent. Eux aussi 
peuvent dire , comme Jeanne-d'Arc en parlant 
de son drapeau : a Puisqu'il a été à la peine, 
il est juste qu'il soit à l'honneur.» Ils s'avan- 
cent , pâlis sous le hèle par la souffrance , éclo- 
pés, cicatrices, manchots, s'appuyant sur le 
bâton qui, pour eux, doit remplacer le fusil 
quelque temps encore, mais tendant la jambe, 
— cherchant à marquer le rhythme, — avec un* 
stoïcisme tout militaire , souriant naïvement à 
la foule qui jes acclame , étonnés de leur succès, 
comme si l'héroïsme était la chose du monde la 
plus naturelle. Plus heureux que les autres, ils 
ont reçu pour la France une de ces nobles bles- 
sures qui embellissent le soldat, voilà tout ; leurs 
mains mutilées peuvent à peine tenir les couron- 
nes, les bouquets, les palmes, les guirlandes 
que le peuple enthousiasmé leur a jetés sur leur 
passage. 

ils défilent plus lentement, car leurs plaies, 
qu'a fermées la science, s'irritent par la fatigue. 
Parmi eux marche triste et fier un jeune offi- 
cier, les deux bras en écharpe. A cette vue, 
une émotion profonde , irrésistible, universelle, 
s'empare des spectateurs; un frisson électrique 
parcourt les gradins. Les femmes sanglotent , 
les yeux sont pleins de larmes ; les hommes > 
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la gorge serrée , essaient un hurrah, et l'Em- 
pereur, arrêté devant la tribune de llnapéra- 
trice, la tète tournée vers la Colonne, salue à 
plusieurs reprises. 

Trois aumôniers précédaient le groupe des 
blessés, — quoi de plus naturel : ceux qui ou- 
vrent les portes de Tautre vie , auprès de ceux 
qui chaque jour afifrontent la mort I 

Le défilé des troupes a été annoncé dès hier 
dans le Moniteur, il est inutile de le répéter, 
corps par corps; il vaut mieux noter à mesure 
qu'ils se présentent les incidents et les particu- 
larités de ce grand spectacle : la musique de 
chaque régiment se masse au pied de la Colonne 
et joue pendant qu*il défile jusqu'à ce qu'elle 
soit remplacée par la musique d'un autre corps. 
En passant devant l'Empereur, les régiments 
de la Garde lui remettent leurs drapeaux ; plu- 
sieurs de ces drapeaux, comme du reste ceux 
des autres troupes , troués de balles, criblés de 
mitraille, noirs de poudre, décolorés, ne sont 
plus que des lambeaux sublimes. Ils sont sa- 
lués par les plus vifs applaudissements. La li- 
gne, cette troupe courageuse et modeste, le 
peuple de l'armée , est l'objet des plus touchan- 
tes ovations. On accueille avec une bruyante 
sympathie les zouaves à la martiale désinvol- 
ture , à l'uniforme pittoresque ; l'on sourit eu 
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voyant leur chien, qu'ils se sont amusés, en 
grands enfants, h parer de fleurs, et sur lequel 
ils ont planté un petit guidon tricolore. L'artil- 
lerie de chaque corps, dans sa mâle et sévère 
tenue , passe avec ses canons festonnés de guir- 
landes; parfois un œillet , une rose enclouent 
gracieusement la lumière qui mettait le feu à la 
poudre. » 

IV 

Des prières avaient été faites pendant le com- 
bat pour le succès de nos armes . Après la vic- 
toire, on chanta le Te Deum, et après la paix 
on pria pour les morts. Des services funèbres 
eurent lieu dans toutes les paroisses. Rendre 
compte de Tune de ces cérémonies, c'est faire 
connaître le caractère qu'elles eurent partout. 

a La paroisse de S. Eloi, Tune des plus nou- 
velles et des plus populeuses de Paris, a, Tune 
des premières, donné le touchant spectacle d'un 
service funèbre, célébré pour le repos de Pâme 
de nos soldats morts sur le champ de bataille 
d'Itahe. Les régiments en garnison aux casernes 
de Reuilly et de Picpus, vivement touchés de 
la pensée qui avait inspiré cette pieuse cérémo- 
nie, se sont empressés de seconder les intentions 
de M. le curé. Dès six heures du matin, le 27 
juillet dernier, un nombre considérable de mili- 
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laires du 57» et du 28« s^étaîent mis à la dispo-- 
sition du digue pasteur, et lui prêtaient le con- 
cours de cette intelligente industrie dont ils ont 
fait preuve en tant d'autres circonstances et de 
leur zèle pour les préparatifs de la céréaionie , 
qui devait avoir lieu à midi. 

«Des faisceaux d*armes, disposés en grand 
nombre avec le meilleur goût, plus de deux 
cents drapeaux recueillis dans toutes les mai- 
sons de la paroisse, donnaient à la charmante 
église de Saint-Eloiun caractère tout spécial, 
qui reportait les souvenirs sur les champs de 
bataille. Au milieu de la nef s*élevait un cata- 
falque recouvert de pensées et d'immortelles , 
témoignage éloquent des sentiments de la pieuse 
assemblée. On a vu , non sans attendrissement, 
deux pauvres femmes du peuple, les yeux 
baignés de larmes , déposant sur le catafalque , 
des couronnes de laurier, symbole attendrissant 
des mères et des sœurs des soldats du faubourg 
Saint-Antoine , partis pour l'Italie. 

« L'assemblée était nombreuse et brillante. 
Colonel, commandants et soldats disponibles 
assistaient au service avec un profond recueil- 
lement. La foule d'ailleurs était compacte , et la 
tenue si édifiante de tous , les larmes qui cou- 
laient , témoignaient assez hautement qu'à cette 
cérémonie religieuse tous les sentiments étaient 
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vrais. Dans une allocution courte et énergique, 
M. le curé, faisant appel à la foi et au patrio- 
tisme de son auditoire. Ta vivement ému. » 



Citons pour terminer quelques grandes paro- 
les de Mgr. Bertbaud, évèque de Tulle, sur les 
soldats qui meurent à la guerre : • 

a Ne reprochez pas à la guerre la mort de 
ceux qui , après tout, devaient mourir un jour, 
si les survivants régnent dans la paix. Les ré- 
criminations vont h des lâches; les hommes reli- 
gieux s'en abstiennent. Ce qui est condamnable 
dans la guerre, le voici : c*est 1 ardeurde nuire, 
la vengeance cruelle , le cœur haineux et im- 
placable, les mœurs farouches, Tambilion de 
dominer et autres choses semblables. Ajoutez- 
y la passion triviale du gain (1). 

c( La guerre donc a ses douleurs inévitables. 
Nous comprenons le deuil des familles, mais 
les familles se consolent 

a L'âme du soldat vraiment chrétien est es- 
corté par les anges jusqu'au trône céleste. Ces 
braves compagnons portent des symboles em- 
pruntés à la guerre, pour représenter plus vi- 
vement les vertus du noble défunt. Une voix 

(1) Saint Augustin. 
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partie des bauieurs demande si c'est bien le hé- 
ros qai n'a pas donné sa chair et son sang pour 
des intérêts grossiers et des maximes mon- 
daines et diaboliques, qui les a donnés vaillam- 
ment pour la chair et le sang du Christ , prin- 
cipe et soutien de la civilisation chrétienne. L'â- 
me radieuse répond affirmativement. Alors^ 
les trois personnes delà Très-Sainte-Trinité lui 
disent , chacune à son tour, de douces paroles. 
S'il reste à cette âme quelques taches légères 
retardant son admission immédiate dans la gloire 
immaculée 9 la miséricorde divine est hâtée à 
les faire disparaître; de ce cété, les supplica- 
tions de l'église ont en sa faveur une efficacité 
plus rapide. Déjà Dieu se laisse lier d'un lien 
particulier d'amour envers le soldat coupable » 
à cause du divin métier qu'il pratique; la mi- 
séricorde le protège ^ la justice se fait patiente 
à son égard. Quelles ne sont pas la miséricorde 
et les sollicitudes de Dieu envers le soldat tombé 
fidèle y qui n'est empêché d'entrer dans la lu- 
mière que par les imperfections inhérentes à la 
fragilité humaine?» (1). 

(1) Lettre pastorale publiée en octobre 1S55 après la 
prise de SèbMtopol* 
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